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PRÉFACE
11 n*y a pas une ligne de ce livre qui ne se ressente des circonstances parmi lesquelles il a été rédigé. Comment pourraitril en être autrement? Il me sera permis de dire cependant que ce n'est pas une œuvre de circonstance.
Au cours de mes études sur la géographie de la France, mes réflexions ont été particulièrement attirées vers la contrée qui, comprise entre le Rhin et la Meuse, s'étend au Nord jusqu'à l'Ardenne et confine d'autre part aux chaînes et vallées du Jura. Perpétuellement tiraillée ' entre des forces adverses, les unes parties du Centre, les autres de l'Ouest de l'Europe, elle s'est fixée après de nombreuses oscillations du côté où la géographie semm^t la solliciter.
La géographie toutefois suffît-elle à expliquer ce résultat ? On répète volôhliers que la France, comme la Gaule, s'est i^ise a cette place en vertu du développement naturel de ses destinées. La réalité est l(ÂA d'être aussi simple. Les destinées de cette contrée ont été traversées de nombreuses vicissitudes qui pouvaient fort bien en faire dévier le cours. On comprend qu'une unité géographique très caractérisée, comme le Bassin parisien, par le rapprochement continuel qu'elle exerce sur les relations des habitants les ait inclinés à une action collective •et se soit imposée impérieusement à leurs destinées historiques. U n'en est pas de même pour la contrée qui nous occupe. Par
Vidai^Labi.achb. ~ Fraoce de TEtt. i
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sa struclure, par la chaîne des Vosges qui sépare l'Alsace de
la Lorraine, par le cadre de forêts, à peine interrompu de
quelques lacuite^', qui enveloppe le plateau lorrain, par l'étroi-
^H^K^^r*^ lesse de la vallée à travers laquelle de verrous en verrous
se glisse la Meuse, cette contrée offre prise au morcellement. Elle abonde en compartiments naturels aspirant à une vie propre.
•^ Et qu'en effet les populations se soient longtemps développées
à part, c'est ce qu'indiquent les différences de parler, de mà^urs, de caractères physiques qui s'offrent à chaque pas. L'Alsacien du Sundgau diffère de celui delà Basse-Alsace. Entre le Vosgien cultivateur des vallées méridionales et le bûcheron ' r de Dabo et de Bitche, le contraste n'est pas moindre. Même
entre Lorrains de langue française, on a souvent noté les diffé- %'^^ rences de prononciation et de tournures qui distinguent ceux
du plateau et ceux du Barrois et du Bassigny.
Des rangs de ces populations sont sortis des artistes qui ont imprimé à leurs œuvres un cachet de personnalité régionale. Quelques-uns ont su interpréter par le pinceau la physionomie intime des types qu'ils rencontraient autour d'eux, non dans les salons, mais dans les champs ou les villages^ et par là plus représentatifs dç la race et du Milieu. Entre les portraits auxquels se plaît le fran($^ pinceau de Henner et les figures non moins expressives avec une nuance de mystérieuse profondeur qu'évoque Bastien-Lepage. on discerne la trace d'origines ethniques aussi dissemblables qu'entre le Normand de la Plaine de Caen et celui du Bocage.
En Normandie les circonstances historiques ont conspiré Tde bonne heure^à combiner en un feisceau ces éléments disparates. La forte main des du6s a fait un État. Dans l'Est au contraire les parties sont restées longtemps étrangères les unes aux autres; ou si elles entraient en rapport, c'était par des antagonismes ou des guerres ; comme celles qui, dans la belliqueuse Lorraine, armèrent souvent les uns contre les autres les damoiseaux de Commercy, les ducs de Lorraine ou les bour-
..aÉ-tk^éAMÉ
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geois de Metz : guerres lilliputiennes, sous lesquelles se dëgui- c c? > * saient il est vrai des rivalités plus hautes.
De cette contrée cependant la France a fait une partie vivante d'elle-même. L'œuvre s'est accomplie en pleine lumière. D*un ensemble de populations entre lesquelles les différences ne manquahent pas, il s'est formé une France particulière, profondément française quoique 6es attachée à son individualité. Nulle part le patriotisme n'a été souims à de plus diifi^épreuves, nulle part il ne s'est mont^ pms tenace.
On attribue généralement à la Révolution française le mérite de cette fusion; et cela est vrai, si surtout on tient compte du travail déjà antérieurement accompli dans les esprits. La vie sociale, dans les villes, à Metz et Nancy ce me à Strasboui^ et Colmar, s'était imprégnée de civilisation fi içaise, au contact de nos écrivains et de nos philosophes. La pei . >ée du xviii*' siècle se teintait d'un eMjjit de tolémice et d'humanité, à la clarté duquel s'effaçaient les omoi^^squi avaient ohusqué les premières heures du gouvernement nouveau. Au-dessus des contrastes locaux on avait vu grandir un idéal commun, de démocratie et d'égaLLté.^fi^pondant aux instincts profonds que
les Alsaciens ^us^ Eien) que les Lorrains de langue française
ont dans le MUg. Ce sont ces idées qui, dais un moment - .^ -
suprême, de 1 789 à 1 79 1 , priçent corps^t illuminèrent l'avenir.'^
L'étincelle^ partie du foyer français raviva la flamme qui, en
Alsace et en Lorraine, couve sous une apparence de flegme.
Ceux qui avaient vécu ces heures en gardèrent toujours le
souvenir. Me ^0'
Cependant bien des choses ont changé depuis cette époque. Les chemins de fer, l'envahissement de la grande industrie ont engendré des conséquences de grande portée sociale; Les effets, sensibles dès le milieu du xix* siècle, se sont accumulés dans sa dernière décade. On a vu la population s'agglomérer dans certains centres, le rapport s'intervertir entre la population urbaine et la population rurale. Celle-ci, qui avait tant profilé
Ae la Révolution, a vu son bien-être décliner, par l'aggravation de maux auxquels avait contribué la Révolution elle-même : le morcellement excessif des propriétés, le renchérissement de la main-d'œuvre. Une transformation de genre de vie poursuis ainsi, d'une allure qui se précipite, son cours inflexible. 11 est naturel de se demander ce qui est sorti de ces conditions nouvelles, quelles directions ont été imprimées à l'activité et aux intérêts^ de serrer de près les réalités présentes, et de ne pas s'en tenir à l'image traditionnelle et un peu figée, sur laquelle nous avons peut-être trop vécu.
J'ai donc cherché à suivre dans le détail et à travers la mobilité des faits quotidiens, l'évolution de la contrée. J'ai recouru pour cela p ix documents d'archives qui me permettaient de saisir au jjur le jour les impressions jaillies du frottement entre administrateurs et administrés : rapports d'intérêt bien inégal, mais qui, lorsqu'ils émanent de préfets comme Marquis (de la Meurthe). Colchen (Moselle) sous le Consulat, de Lezay-Marnésia (Bas- Rhin) sous le Premier Empire, de Mignei*et (idem) et de Malher (Moselle) sous le Second Empire, fournissent de précieux points de repère. J'ai consulté aussi tout ce que j'ai pu de ces écrits périodiques, qui donnent l'impression instantanée. Je trouvais pour me guider dans leur appréciation le secours d'historiens éprouvés et, notamment en ce qui concerne l'Alsace, les beaux travaux de M. Rodolphe Reuss. Enfin les statistiques m'ont permis de retracer les mouvements et l'état actuel de la population : témoignage numérique qui dans sa sécheresse résume^ si on sait l'interpréter, la physionomie sociale.
Et je me plais à dire que j'ai été amplement récompensé de ces excursions à travers les documents historiques par la connaissance plus intime qu'elles m'ont procurée de populations pour lesquelles, plus on les approche, plus on éprouve d'estime.
J'ai pu ainsi constater la continuité qui prévaut malgré tout
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dans les tendances de la contrée et dans Tesprit des habitants, la persistance dans la personnalité.
La contrée a de tout temps afBrmé son importance comme intermédiaire entre l'Europe occidentale et l'Europe centrale, deux termes qui à beaucoup d'égards s'opposent. L'Europe occidentale, avec ses appendices insulaires, se termine à peu de distance; mais l'Europe centrale a derrière elle un arrièrepays presque illimité. Notre France de l'Est touche par là au monde germanique, qui est contigu lui-même au monde lettoslave, lequel confine à son tour au monde turc et mongol. Elle reçoit ainsi , comme une houle lointaine, la répercussion d'événements qui ont pu se passer à des distances énormes. La plus vaste étendue continentale qui se déroule sur le globe, vient expirer au seuil de ces campagnes que les Gaulois, après d'autres peuples sans doute, sont venus occuper, qu'ils ont cultivées, peuplées de villes, et où d'autres les ont suivis.
Mais là se trouve un cran d'arrêt, le site nécessaire d'une puissance assez forte pour défendre le dépôt de civilisation qui s'est formée au contact des antiques civilisations européennes.
La puissance capable de soutenir ce rôle, tire de sa position même une importance spéciale. Elle y gagne des perspectives plus étendues sur le dehors. Présente sur le Rhin, elle se trouve en rapports directs avec la série des passages des Alpes centrales, avec les routes qui, par Francfort, conduisent vers la plaine germanique du Nord, en communication aisée avec la voie danubienne, une des voies-maitresses de l'Europe. Au contraire privée du contact du fleuve, elle voit échapper en partie le faisceau de relations et d'influences qui s'y rattachent; elle doit recourir à une porte de côté pour se faire encore une place dans le transit de l'Europe centrale. Et s'il lui arrivait
d'être entièrement rejetée de cette base de rapports multiples, la France ne serait plus qu'une sorte de péninsule reléguée en périphérie du continent, sans même retirer de cette position à l'écart l'avantage de sécurité que lui doivent la Scandinavie et
l'Espagne.
Au croisement des voies de l'Europe, le commerce se développe naturellement ; il a les moyens d'agrandir ses vues, de pousser ses relations en tous sens, a Les esprits^ a dit un Mulhousien en parlant de sa ville, s'y habituent à un horizon étendu, acux voyages, aux relations extérieures*. » Mais c'est aussi dans ce carrefour de peuples qu'on est exposé aux coups d'événements qui viennent périodiquement troubler ce développement pacifique. On l'a bien vu, et pendant la Révolution, et pendant le siècle qui Ta suivie. La guerre n'y est pas désirée, car l'industrie a besoin de paix ; et malgré la valeur militaire dont ces populations ont donné tant de fois la preuve, tous les témoignages officiels^ c'est-à-dire les plus intéressés à dire le contraire, attestent qu'en l'an VIII comme en iSSg^ 1866 et plus tard, la paix est le vœu général.
Mais ce n'est pas le pays de l'illusion pacifique. A chaque date critique, guerre d'Italie, guerre austro-prussienne, des avertissements partent de cette frontière. C'est comme un de ces observatoires naturels, embrassant un vaste horizon, d'où l'on voit se former et venir de loin les orages. Après les nuées qui viennent se déchaîner, on aperçoit celles qui s'amassent et qui éclateront à leiur tour. Nulle part les suites lointaines de la victoire allemande de 1870 n'ont été plus nettement discernées. A peine le traité de Francfort venait-il de séparer de nous nos malheureux compatriotes, que ceux qui avaient reçu la triste mission de les représenter au Reichstag, dénon(:aient en termes devenus prophétiques Tétat d'esprit dont étaient animés les vainqueurs d'alors. Aucun des jugements qui ont pu être prononcés sous l'impression des scènes
I. A. Ejiobl. Rapport sur la création à Mulhouse, k la un du xvm* si^Ie, d*uoe École de Commerce. (BulUt'm de U Société inimttrielle de Mulhomst^ lomeXLV, 187S.)
dont nous sommes actuellement témoins, ne vaut les gr. paroles qu'adressaient, en 18741 à leurs électeurs les dép de Lorraine, de Saverne, Strasbourg et Mulhouse. Jamais n été mieux décrits les symplûmes d'un état morbide < l'explosion pour être tardive n'était pas moins fatale. paroles sans emphase, nées d'expériences personnelles, et r arrivant de générations à peu près disparues aujourd' semblent b voix de l'histoire.
« L'Allemagne entière, disaient-ils, emportée comm : :c un tourbillon, détournée de la voie pacifique qui a fait sa gi deur et sa prospérité, en est arrivée à sacrifier ces idée droites pour ne plus soutenir que la politique de conqu L'invasion lui a créé des besoins qu'elle n'avait pas, des h: tudes qu'elle ne connaissait pas; et l'Europe considère i anxiété cette Allemagne nouvelle si différente de celle d'au fois. Ce[>endant au milieu de ses triomphes elle n'est pas ca dans sa force ; elle reste méfiante et alarmée ; elle éprouve inquiétudes bizarres, des susceptibilités excessives. »
LA CONTRÉE
La contrée entre le Rhin, la Même et TArdenne. — Ses noms tuocessifs. — Superficie et populatioD. — Structure peu faTorable à la formation d*une autonomie politique. — Relations arec la Sffëditerranëe, les Pajs-Bas, la Germanie et le Bassin de Paris. — Portée historique de ces rapports.
La géographie politique a hésité sur le nom par lequel désigner la région située entre la Meuse et le Rhin et bornée au nord par TArdenne. Rome la comprit dans la Première- Belgique. Sous les vagues dénominations d'Austrasie, de Lotharingie, elle cherche à se détacher plus tard des contrées limitrophes à l'Est et à l'Ouest, mais tombe aussitôt dans un morcellement infini. Cependant, peu à peu, du sein de cet émiettement féodal et ecclésiastique se dégagent quelques groupes : Alsace, Territoire des Évêchés, Lorraine ducale et Barrois, qui viennent successivement se ranger sous la domination française. Graduellement, dès lors, s'effacent et s'évanouissent ces divisions du passé; il n'en subsiste que deux personnalités provinciales douées d'une originalité vivace, Alsace et Lorraine; et par-dessus ces distinctions nécessaires prévaut la communauté de civilisation, qui reléguant au second plan les différences, justifie désormais pour l'histoire et la géographie, le seul nom générique qui convienne à la contrée, celui de France de l'Est.
Envisagée dans ces limites, elle n'occupe pas une grande
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étendue: à peine un treizième de la France dans ses frontières '*e 1789; l'ensemble des trois Généralités de Strasboui^, Metz l Nancy n'atteignait pas tout à fait ta superficie du Languedoc. i' après l'estimatioD officielle obtenue par l'Administration des nances sous Necker, on y comptait, à la fin du xviii* siècle, ne population de i8oo3oo habitants. C'était un progrès ^nsidérable sur le siècle précédent, car à elle seule l'Alsace epuis le moment où elle était devenue française, avait plus ue doublé sa population. D'après les calculs qu'on peut lire aujourd'hui, en combinant les recensements français et llemands, ce même territoire compterait un [peu plus de 35oooo habitants; soit un accroissement d'un peu moins de loitié. Cette augmentation peut être considérée comme l'apoint fourni par la grande industrie, dont le développement a Lé pour cette contrée la marque du xix* siècle. Mais quelle que >it la signification de ces chiffres, ce n'est pas à eux que se lesure l'importance de la contrée.
Sa conformation est singulière. Elle se compose de bandes mgitudinaies toutes orientées à peu près autour de la mérîieane. La plaine d'Alsace n'a guère plus de 3o kilomètres de ii^ sur aoo kilomètres de long. En Lorraine, des afHeuiments successifs de terrain dessinent autant de zones si irrées que chacune empiète par des parties détachées, en trme de buttes ou monticules, sur l'ensemble de la suivante, iverses scèneries se succèdent ainsi du Rhin à la Meuse, et éfilent sous le regard, pendant aSo à 3oo kilomètres à peine.
manque un centre de gravité, un point commun d'attraction. a contrée en somme ne trouve pas en elle une base suffisante Dur résister aux attractions qui la tiraillent en sens divers, ïrs la France et vers l'Allemagne.
Cette infirmité de structure est un grave obstacle à la formaon d'une autonomie politique. On pourrait citer, il est vrai, exemple de nationalités qui ont pu se constituer dans un ipace restreint en face d'États plus largement pourvus
étendue. Mais si la Suisse s'est constituée ainsi, c'est avec
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l'appui des montagnes. Si la Hollande a abrité un peuple, c'est à la faveur des espaces illimités de la mer; ce renfort faisait défaut à la contrée sise entre la Meuse et le Rhin.
Elle fait étroitement corps avec l'Europe centrale, et par là tient à une masse continentale qui se prolonge indéfiniment vers l'Est. C'est sur le Rhin alsacien qu'aboutissent les avenues des régions danubiennes: domaines de peuples, portes d'invasions, mais aussi voie de commerce par laquelle, aux premiers siècles du haut moyen-âge, de petites républiques commerçantes échelonnées sur la Meuse, Neufchâteau, Verdun, entretenaient des relations lointaines. Le courant torrentiel du Rhin commence à s'aplanir vers Strasbourg, tandis que, vers Saverne, les Vosges s'amincissent et s'abaissent, comme pour livrer passage vers la plaine Lorraine. Glissant sur le plan qui s'incline du Sud-est au Nord-ouest, la Moselle et ses affluents ont entamé la circonvallation extrême du Bassin parisien, et se sont frayé, vers Toul, un passage qui jadis a conduit leurs eaux et leurs galets granitiques ou gréseux jusqu'à la Meuse*. Celle-ci est la médiatrice entre Lorraine et Champagne, entre les influences d'Europe centrale et celles de TOecident.
Nulle part les relations parties de la Méditerranée ne rencontrent moins d'obstacles pour atteindre l'Europe centrale. La longue dépression suivie par le Rhône et la Saône contourne les Alpes et le Jura. Pendant près de 4oo kilomètres à vol d'oiseau, elle se dirige vers le Nord ; et là, soit par les plateaux calcaires où voisinent les sources de la Meuse et de la Marne, soit par les croupes argileuses et noyées d'étangs où se confondent presque les eaux naissantes des affluents de la Saône et de la Moselle, la Boui^ogne se soude à la Lorraine. Là également vient aboutir la vallée rhénane ; car la grande série d'accidents géologiques qui a finalement creusé ce fossé entre les Vosges et la Forêt Noire, s'infléchit au Sud-ouest parallèlement au Jura : des espaces découverts, parmi lesquels percent çà
I. Capitaine J. Vidal db la Blacu, Étud* sur U vallét lorraine de la Meiut. Paris, Colin, 1908,
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et là, comme témoins, des croupes boisées, des éperons calcaires, ouvrent libre communication entre l'Alsace et la Bourgogne. Par cette issue s'étendait jusqu'au Rhin le domaine du peuple gaulois des Séquanes, comme plus tard le diocèse ecclésiastique de Besançon. Le commerce et la guerre ont à Tenvi fréquenté ce passage : la plaine où se tenaient les foires célèbres de Cernay, l'Ocbsenfeld a probablement servi de champ de bataille entre César et Arioviste.
Ainsi sollicitée entre des attractions diverses, la France de l'Est s'est longtemps partagée entre les uns et les autres. Historiquement la pénétration des civilisations classiques de la Méditerranée a éveillé des activités précoces. Des trouvaiUes de monnaies, d'objets fabriqués, attestent les relations du commerce massaliote. Mais ce sont surtout les voies romaines qui ont contribué dans une large mesure à fixer ses destinées. De la vallée de la Saône au Rhin supérieur par Besançon, du plateau de Langres à Trêves par Toul et Metz, de la haute vallée de la Meuse au Pas-de-Calais par Reims, divergeait un faisceau de routes : ce fut en quelque sorte l'axe commercial et politique des Gaules.
Il est dans la destinée de ces contrées d'être un lieu de transit et de circulation. Ce n'est pas en vain que par la, depuis des siècles, ont cheminé marchands et pèlerins, caravanes commerçantes ou expéditions militaires ; car la circulation ne cessa pas de suivre lornière une fois tracée. Ces relations laissent après elles un long sillage. Les bruits du dehors, les légendes renommées, les idées dont se nourrit l'âme populaire, se propagent et grandissent le long de ces voies-maitresses. La gloire de Reims et de la monarchie française rayonna ainsi dans la vallée de la Meuse, pénétra jusque dans les replis où se nichait, entre Neufchâteau et Vaucouleurs, le village de Domrémy de Creue. U n'était pas si reculé que n'y parvinssent, dans les temps de troubles qui agitaient le reste de la France, les contrecoups de nos guerres, les contagions de nos discordes, et que ne s'y fît jour dans une âme héroïque de jeune fille, le sentiment de
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pitié pour le royaume de France. Siméon Luce, en faisant revivre les incidents au milieu desquels se passa Tenfanc^e de Jeanne d'Arc^ a non seulement situé à merveille son histoire, mais éclairé d'un trait durable les influences sous lesquelles ont vécu les populations de ces contrées.
Cependant, les relations suivent le développement de Thistoire, se prolongent et s'étendent suivant le champ qu'elle embrasse. A mesure que la civilisation gagne vers le Nord et vers l'Est, et que surtout des foyers de commerce s'allument dans la vallée du Main, au seuil de l'Allemagne, la balance commence à pencher en un autre sens à s'incliner vers les pays trans-rhénans. L'époque carolingienne marque un progrès décisif; les foires de Francfort, qui remontent au xi* siècle, ne cessèrent pas jusqu'à la fin du xviii* siècle déjouer le rôle de grand marché périodique pour Strasbourg, l'Alsace et une partie de la Lorraine. La vie urbaine devient alors plus intense. Metz, au carrefour des peuples, trouva dans la banque et le change une des sources de son ancienne activité commerciale. Situé au point terminal que peut atteindre sans trop d'obstacles la remontée du Rhin, Strasbourg sut profiter de cet avantage pour fixer de bonne heure près du confluent de l'IU l'origine de la navigation rhénane. Ce hit sa renommée et sa richesse au xin* siècle *, et longtemps après que ce rôle prépondérant eût passé en d'autres mains, ses citoyens se plaisaient à en rappeler les souvenirs. Ce sont, écrivaient-ils en 1802* : ce les bateliers de Strasbourg qui, avant tous autres, osèrent sonder le Rhin et essayèrent d'en rendre la navigation profitable au transport des marchandises et à la communication des deux rives... C'est aux Strasboui^eois qu'on est redevable des premières notions qui ont été recueillies sur les moyens de ne pas être victimes des caprices de l'impétuosité du fleuve ». On voit que les glorieux pontonniers de la Bérésina comptent de lointains ancêtres.
1. Mémoire imprimé par ordre du Comité coDsuluUf du Commerce de Strasbourg. (Stratbovrg, imprimerie LeTraolt, i8oa.)
Observons que des causes naturelles travaillent en faveur des relations commerciales avec la Germanie et les Pays-Bas. Il ne sufBt pas de remarquer que la Meuse et le Rhin suivent la direction du Nord. Le commerce vit de contrastes : or, parmi les contrées limitrophes à TEst et au jNord, aucune ne possède les avantages de produits délicats et variés au même d^ré que les coteaux qui bordent le versant oriental des Vosges, ou parmi lesquels se glisse la Moselle; que les plaines d'alluvions qui entourent Metz, ou les croupes de Ubss qui viennent expirer à Strasbourg. Ces pays alsaciens et mosellans ont ce qui manque aux stériles massifs schisteux ou gréseux qui les encerclent, ou aux plaines embrumées qui expirent sur les met*s du Nord. Us font Teffet, par comparaison, de terres de bénédiction, qu'illumine un ciel plus brillant, qui jouissent d'automnes plus ensoleillées, d'une nature plus souriante. Les tabacs d'Alsace avaient leurs principaux débouchés en Allemagne ; ses blés nourrissaient en partie la Suisse ; ses vins étaient achetés « par les Frisons et les Morins », dit un chroniqueur du IX* siècle; ceux de Lorraine et de Barrois trouvaient leurs clients dans l'Électorat de Liège. Le Rhin charriait vers les Pays-Bas les bois des montagnes, et apportait en échange les produits lointains d'outre-mer.
Intermittents parce que soumis aux vicissitudes de l'histoire, mais toujours prêts à renaître, ces rapports nous disent, du fond du passé, la signification et la haute valeur de ces contrées. De toutes les parties de ce territoire envié qui s'étend entre le Rhin et TOcéan, il n'en est aucune que sillonnent des voies de plus grande portée, ni qui plonge par des ramifications plus nombreuses dans le tronc européen. Ces courants que la pente, après quelque hésitation, entraine vers la mer du Nord, ces voies romaines dont la trace subsiste, tout au moins dans la nomenclature et les souvenirs, et enfin tout le réseau des routes, canaux, voies internationales qui, dans la suite des temps, s'est greffé sur ce premier canevas, jalonnent une circulation historique qui embrasse, des Alpes à
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la mer, toute TEurope occidentale. Les rapports s'y croisent et (ont de toutes parts pulluler la vie. Une traînée de civilisation s'est propagée le long de cette zone chargée d'histoire.
Par la Lorraine et TAlsace, cette zone s'incorpore au reste de la France. Ces voies qui divei^ent vers le Nord et l'Est, vers les Pays-Bas, l'Allemagne, la Suisse et l'Italie, convergent, au contraire, vers l'Ouest. Cest dans ce sens que plongent depuis les Vosges les couches géologiques ; et les lignes démantelées des côtes lorraines contre lesquelles ont lutté les eaux courantes, dessinent la circonvailation extrême qui s'incline par une série d'arcs concentriques vers le Bassin parisien. La contiguïté de ce domaine centralisateur, qui marque d'un trait si général la physionomie du nord de la France, exerce une attraction puissante sur ses abords. I^ faisceau des relations se resserre à son approche; il se noue vers Paris à celui des Flandres. La prospérité des foires de Champagne fut jadis l'expression de ces rapports. Elle déclina par l'effet de ces vicissitudes politiques dont il faut toujours tenir compte dans cette partie perpétuellement disputée de l'Europe. Mais le témoignage de la géographie n'en est pas moins explicite pour attester qu'au sud de l'obstacle des massifs schisteux qui resserrent le cours du Rhin et de la Meuse, la grande région ouverte qui par Reims ou Paris livre accès vers la mer est la voie la plus directe par où Mulhouse puisse alimenter ses manufactures, la Lorraine expédier ses fers, et par où surtout s'est noué lentement, par les idées plus encore que par les marchandises, tout ce qui crée l'intimité entre les hommes. L'Alsace et la Flandre se rencontrent dans le Bassin de Paris et semblent, aux deux extrémités d'une voie naturelle, vouées à une solidarité de fortune.
L'histoire politique n'est en tout ceci qu'un miroir imparfait. Des mouvements de peuples venus de très loin en ont maintes fois troublé le cours naturel. La vie locale, qui a aussi des racines profondes dans la géographie, a longtemps pris le dessus. Jamais cependant, dans les circonstances décisives, le
Vidai^Lajilachb. ^ France de TEtt. 1
i-coup des événemenls qui ont affecté notre existence n'a né de retentir dans cette future France de l'Est. La e 58 avant notre ère, où les légions romaines barrèrent ;e au premier ban des envahisseurs de l'Alsace, marque int tournant de notre histoire. Si nos guerres anglaises t en Lorraine la répercussion que l'on sait, l'AJsace même ippa point à leur oontre-ooup. Ce fîit, sinon l'existence, )ins l'avenir du royaume qui se joua en Alsace et en Lorau temps de Charles-le-Téméraire. Ainsi, avant même er dans l'unité française, cette contrée en partage les itudes, en subit les crises. Elle est comme une plage sur le le flot habituellement déferle et que recouvrent par inle les vagues de fond.
CHAPITRE II
Les Votget, Irait de téparation. ^ Variété et attrait |de TAlsace. — Alsacien et Setwfob, — Dirers aspects d'établissements humains. — Importance de la forêt dans la rie sociale. -~ Le pajsan alsacien. — Esprit démocratique et attachement à la tradition.
Les traits géographiques s accusent en forte saillie dans cette France de TEst. Ils y différencient des régions et des hommes. Les accidents qui dans la suite des âges ont abouti au soulèvement du massif vosgien et à l'enfoncement de la plaine rhénane, n'ont pas seulement dressé les reliefs ; ils ont affecté la physionomie des alentours, ils ont étalé autour d'eux, sous forme de débris, de larges plaques de sables et graviers siliceux qu'occupent encore, malgré les défrichements, de vastes forêts. Une lisière extérieure de bois s'ajoute à la séparation qu'interpose la barrière des montagnes vosgiennes. L'homme ne s'est établi que peu à peu dans ces solitudes. Les grandes forêts de conifères qui couvrent les flancs des Vosges n'ont cédé que lentement à la pénétration des cultures; il semble même que la vie pastorale n'ait gagné que vers le xi* siècle, c'est-à-dire bien plus tard que dans les Alpes et le Jura, les espaces découverts qui avoisinent les crêtes. Les rapports furent rares entre les deux versants. Sans doute il se forma vers le xiii* siècle un échange d'ailleurs tout local de produits entre la vallée de Munster et celle de la Bresse. Dès une époque plus ancienne la trouée de Saales, entre Saint-Dié et Molsheim servit au transport du sel comme l'indique le nom de via salinatorum par lequel elle est parfois désignée. Toutefois l'histoire ne connaît qu'une
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brèche de coramunication entre les peuples, celle de Saverne. delà, la Tiappe de grès qui s'ctale, ne fut, pendant des clés, qu'une solitude forestière où quelques verriers pratiaient une industrie semi nomade. Ainsi une vie originale st développée de part et d'autre des Vosges. Les parties où st de bonne heure fixée la vie lorraine ne sont pas celles qui ichent à l'Alsace. Les deux contrées se tournent le dos, leur >prochement fut une œuvre de longue haleine, qui n'a trouvé Bonsommation que de nos jours. C'est l'industrie, une tardlue, qui, en prenant possession des Vosges, a comblé le vide t s'interposait entre elles.
Les contrastes, malgré tout, persistent. Ce n'est guère que 15 la France du Sud, entre la Méditerranée et le Massif Cen- I, qu'on en trouverait de plus forts que celui qui assaille le rageur venant de Lorraine au délwuché du Col de Saverne. >sque subitement, comme un rideau qui s'écarte, les monnes s'ouvreut, et le regard engourdi par les mornes horizons guéréts qui attristent tes environs de Sarrebourg, voit s'épalir des plaines riantes, où brillent parmi les vergers de pittoques villages. C'est l'Alsace qu'on salue avec une surprise qui che à l'émerveillemeal. Peu de voyageurs ont échappé à le impression : leur seul tort fut souvent de trop généraliser.
j' Alsace n'est pas le jardin ou le paradis qui semble s'étaler si. Ces riches plaines de loess^ dont la plus ample se délie des environs de Saverne jusqu'aux abords de'Strasbourg,
sont pas toute l'Alsace. 11 y a aussi, parallèlement aux ntagnes, des coteaux calcaires assez dus, que couvrent les [nobles eotremélés de villages de pierre; il \y a des vallées ! couronnaient jadis des but^s féodaux et où l'usine remce aujourd'hui l'abhaje. Il y a aussi de grandes forêts, le long
riU, des nappes souterraines dont l'infillralioa gagne la face du sol. Enfin le Rhin se déroule et se dérobe presque re des rives marécageuses où la chasse el la pèche trouvent V butin.
Le vieux géographe Sébastien Munster donne déjà la note juste. Ce qu'il prise surtout en Alsace^ c'est la variété de produits. <c II n'y a pas de pays, dit-il^ qui ayee de pareils coteaux de vignes, réunissent autant de champs productifs, d'arbres fruitiers, de forêts et de pâturages. » L'Alsace fait ainsi l'effet, au xv!"* siècle, d'une contrée où rien ne manque. Elle exen^e par la une attraction singulière sur tous les peuples voisins. « Dèi que les étrangers y ont mis le pied, dit le même géogi*aphe, ils ne veulent plus la quitter ». Et chose curieuse, la même remarque revient à peu près dans les mêmes termes^ près de trois siècles après, sous la plume de nos préfets du Premier Empire : ils notent le grand nombre d'établissements formés par des militaires retirés qui épousent des femmes du pays.
Quels sont ces étrangers qu'attire ainsi, au dire de Sébastien Munster, le désir de profiter de la vie en Alsace? Il en vient de tous les côtés : il cite « Souabes, Bavarians, Suvoisiens, Bourguignons et Lorrains d; mais ajoute-t-il, « sur tous autres les Souabes aiment bien à y faire leurs nids. » Certes la terre d'Alsace est assez riche pour être accueillante; beaucoup d'éléments étrangers sont venus, à diverses époques et pas seulement après les grandes crises, s'ajouter à la population autochtone; car cette terre assimile autant cju'elle attire. D'ailleurs, tout attaché qu'il reste à ses coutumes et à sa vie traditionnelle, l'Alsacien n'est point, de son naturel, xénophobe. Cependant, il y a parmi les étrangers qui viennent affluer à sa table, une catégorie pour laquelle il éprouve une particulière répugnance : le Schwob. a II ne veut pas être, ni être appelé un Schwob, » écrit un géographe du xvii* siècle. L'idée qui pour lui s'associe à ce nom, est celle d'un parasite^ d'une sorte de pauvre hère qui, dépouur^u chez lui de moyens d'existence, se met en quête pour vivre en parasite aux dépens d'autrui. On est tenté de se demander de quels faits concrets avait pu naître et s'entretenir ce sentiment. Peut-être n'est-il pas impossible de le discerner. N'y avait-il pas parmi cette multitude de
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souverainetés seigneuriales el surtout de princes possessionnés qui foisonnaient sur la terre d'Alsace, un appel constant de fonctionnaires, baillis, gardes^ petits employés ou scribes venus d'outre-Rhin? C'est à ces intrus que, dans sa vie quotidienne, l'Alsacien avait affaire ; et peu lui importait sans doute que ce personnel étranger parlât une langue parente de son dialecte : l'instinct social avait chez lui plus de force que la race. Un sentiment invétéré de dédain s'est transmis héréditairement.
Lui-même est un personnage établi, carrément assis dans ses habitudes, très prompt à faire laidement honneur aux biens dont il dispose, vins, fruits, légumes et le reste. On aime à se le représenter, comme dans certaines vieilles estampes, appuyé sur ses sacs de blé. L'abondance entretient sa bonne humeur : il semble que le naturel joyeux de ce peuple ait frappé de quelque étonnement nos intendants et nos administrateurs, peu habitués sans doute à rencontrer pareilles dispositions chez leurs administrés et contribuables ^
Ce qui les surprend aussi, il faut le reconnaître, c'est l'habitude de prendre occasion de toute assemblée, officielle ou non, pour des repas et beuveries dont les comptes sont imper turbablement inscrits aux registres des communautés. C'eût été bien pis s'il leur était arrivé de lire les rotules ou anciennes chartes dans lesquelles les paysans des xi* et xii* siècles avaient formulé leurs droits et coutumes judiciaires : ils y auraient vu bizarrement mêlé au protocole, le menu préalablement réglé des repas qui en étaient l'accompagnement nécessaire*.
Plus favorisé qu'ailleurs, le paysan n'est pas personne muette dans l'histoire de ce pays. Il s'est livré naïvement, tel qu'il était autrefois et tel qu'il est sans doute intérieurement resté, dans ces documents médiévaux où son indépendance
1. a Ce peuple dont le naturel est la joie », ëcrit fintendant de La Grange (Voir tes Mémoires de 1697 et 170a).
2. Hahauui. Les paysans de V Alsace «m moyen-ige : étude sur les cours colongèrts, Parit-StratbouTg, i865.
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s'affirme, .sans qu'il laisse échapper roccasion de satisfaire sa gourmandise et parfois aussi d'épancher sa bile.
Qu'on ne s'étonne pas alors que TAlsace, à la différence des contrées qui Tentourent, retienne ses habitants. Bien que le commerce arec l'étranger, particulièrement avec les Ailemagnes^ soit actif et reste tel juscju'à la fin du xviii* siècle, et que ces relations soient étroitement liées à la vie de la province, les habitants évitent de s'expatrier, (c Ils sortent rarement de leur province », écrit l'intendant de La Grange. L'Alsace, en cela, ressemble au reste de la France; il a fallu un concours d'épreuves pour qu'elle devint, temporairement, une contrée d'où l'on émigré.
Ce paysan alsacien tient au sol par de fortes racines et, malgré seigneurs ou abbés, s'en considère comme le maître. L'extrême division du sol était im fait accompli bien avant la Révolution française; si une grande étendue était occupée par les domaines ecclésiastiques, la longueur des baux de fermage, souvent héréditaires dans les biens d'Église, équivalait presque à possession. Partout, soit vigneron^ soit cultivateur de céréales, il imprime sa forte et originale personnalité : boiu'gs et villages de vignerons s'alignent sur la bande de coteaux qui s'étend de Rouffach à Obernai : leurs maisons de pierre se pressent, et accusent parfois, par quelque détail de moulure et d'ornement, des vestiges d'antique aisance. Quelques-uns, fiers des restes d'enceinte qui les compriment, ont prétendu au titre de villes. Ce sont en effet de petites villes par leurs souvenirs historiques ou légendaires, leurs institutions patriarcales, où volontiers quelque goguenardise se mêle aux actes les plus graves et jusqu'au choix des supplices infligés aux délinquants. Elles contribuent à conserver fidèlement à l'Alsace cette physionomie archaïque et pittoresque, qui est un des traits caractéristiques^ un de ceux qui la font aimer de ses enfants.
Tout autre, et non moins caractéristique, est le village de plaine, autour duquel s'étendent les cultures de céréales. Le
logis du TÎgneron n'exigeait ni nombreuses dépendances, ni grands espaces : au contraire, sans rompre l'individualité du rillage, la maison s'y développe avec plus d'indépendance et d'ampleur. Ces villages s'échelonnent en files, ou s'égrènent en chapelets, sur les terrasses que borde l'ancienne voie romaine entre l'iU et le Rhin, dans la Haute-Alsace. Dans la Basse- AJsace, c'est entre Saverne et Strasboui^ sur les croupes de loess du pays appelé Kochersberg, qu'ils se pressent. Comme les pièces d'un damier, ils s'écartent à intervalles réguliers les uns des autres. Une même désinence, heim^ atteste entre eux une communauté d'origine qui se perpétue dans une communauté de genres de vie, d'habitudes, de costumes et même d'aspect physique. Et dans tout cela respire un air d'égalité dans l'aisance.
Le village est fortement empreint d'individualité. <c La communauté 9, pour l'appeler de son nom traditionnel, forme un groupe, dont les membres doivent rester unis, à proximité les uns des autres, afin d'obéir aux mêmes règlements, de se conformer aux us et coutumes et de ne pas échapper à une vigilance amiable sans doute, mais réciproque et attentive. Les règlements d'autrefois ne permettaient pas de se soustraire au voisinage des autres habitations, de bâtir en dehors et loin du village. C'est ce que confirment au xvii* siècle de nombreux considérants empruntés aux arrêts du Conseil souverain*; et cette interdiction entre ainsi dans la jurisprudeace du r^ime français. Voici, par exemple, un verrier qui « demande à la communauté la permission de se bâtir une habitation sur un terrain qu'il y a dans le ban, offrant de contribuer aux impositions. La communauté lui refuse sa demande, prétendant que la construction dans un lieu éloigné du village, porterait préjudice aux habitants pour le pâturage et la glandée ; mais ils offrent une place dans le village pour y bâtir». Et dans l'allégation de ces motifs on se réfère, comme d'habitude^ au passé.
I. Notes d'arrêt du Conseil soureram d'AlMce
La maison, dans ces grands villages agricoles, se transmet comme le symbole de la perpétuité familiale, la gardienne du foyer ancestral. Il est convenu, dans les coutumes d'Alsace, que le principal corps de bâtiment, le hof avec ses dépendances immédiates, doit échapper à la division; et même, dans certains cantons, c'est au plus jeune fils qu'en est dévolu de préférence l'héritage^ comme pour mieux assurer, par cette prime au tard venu, la transmission à ceux qui suivront. Cette importance du hof se traduit dans l'aspect extérieur. Les maisons restent voisines, sans être contiguês. Il subsiste encore assez de spécimens de ces vieilles fermes pour nous les montrer au complet, avec leurs vergers, leurs granges, les étables, le bûcher, le poulailler, le pigeonnier au fond de la cour, etc. Le logis luimême, avec son toit de mansardes à deux étages présente un aspect robuste et cossu ; les balcons et les moulures sculptés témoignent des larges emprunts qu'on avait jadis l'habitude de faire gratis aux forêts communales.
La forêt en Alsace^ — et il faut entendre surtout la forêt de plaine, — n'est pas seulement un élément du paysage, elle fait partie intégrante de l'économie rurale. Si chaque vilbge tient essentiellement à se maintenir en groupe, c'est en raison des mesures d'entente et de discipline qu'exige l'usage en commun des glandages ou pâtures qui se trouvent à proximité, à portée des visites quotidiennes du troupeau communal. Ces bois de chênes, dont les bouquets, plus nombreux jadis, font tache çà et là entre les champs, étaient pour les villageois un magasin de matériaux et de combustible, en même temps qu'un réfectoire gratuit pour les troupeaux de porcs qu'à certaines époques de l'année, avec des intervalles réglementaires d'interdiction, on conduisait là. Il serait difficile d'exagérer Timportance que la question des bois, soit pour le combustible, soit pour les récoltes de glands ou faignes, soit pour la vaine pâture, représente dans l'histoire de ces campagnes. Ce fut un des premiers objets de litiges qui s'imposèrent à l'attention de nos intendants et magistrats; et si l'on remonte dans le
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passé, on le trouve à l'origine des réclamations et des pracès, comme un de ces points vulnérables par où s'entretiennent et s'enveniment les griefs entre paysans et seigneurs \ « Nous avons, disait en i524 le manifeste des paysans en révolte, des griefs au sujet du bois ; car nos Seigneuries ont usurpé les forêts pour elles seules, et quand le pauvre homme a besoin de quelque chose, il est forcé de Tacheter. »
C'était en effet une question inquiétante, et à vrai dire insoluble que soulevait la propriété des forêts. Une réminiscence obscure de temps où la silve était chose commune, librement ouverte à tous, obsède l'esprit des paysans. Les rois, puis les seigneurs, l'ont accaparée pour leurs chasses et leui^ plaisirs; et maintenant ils suppriment ou soumettent à des redevances ce droit de pâture sur lequel le paysan fonde en partie son économie domestique I On a vu ce grief, toujours vivace au fond des cœurs, faire explosion dans les grandes crises de fermentation générale qu'allument la Réforme ou la Révolution. En temps ordinaire, il donne lieu à des contestations tenaces qui ne craignent pas d'aflfronter et de mettre en cause les plus hautes seigneuries. Des procès surgissent entre les paysans du Val d'Orbey et les sires de Ribeaupierre. Les comtes de Hanau- Lichtenberg ont affaire^ dans le Hattgau (environs de Wissembourg) à des c< paysans retors, rétifs et sournois » ; c'est en ces termes pleins de rancune que les qualifie en 1692 un chroniqueur aux gages de ces princes possessionnés. « La seigneurie, dit-il, a beaucoup de mal avec eux. » Faut-il rappeler enfin le procès qui, vers 1607, se débattit devant la Chambre impériale de Spire entre les seigneurs co- propriétaires de la Marche de Marmoutier et les habitants de Saverne ? Comme si cette loca-
I. Le Tieux droit forestier allemand impliquait, entre autres défenses, t celle d*eneeindre ses héritages de pieux pointus, capables de blesser le gibier; de couper des arbres portant fruits sauvages, pour ne pas nuire à Tentretien du gibier; de ramasser les noisettes, de s'emparer des abeilles sauTages, etc. — Ferarum pascuatio mtnueretur^ si hoe permtssum ettet v. (Mémoire pour les communes de Barr, Heiligenstein, Gertweiler, Goxweiller et Burgheim, contre la ville de Strasbourg; iSag. — Procès relatif à la forêt de Barr.)
Hté était vouée aux incidents héroï-comiques, ce (ut la confiscation du fouet et du cornet à bouquin du ponsher communal qui fut le premier acte du drame.
Le paysan d'Alsace est bien un paysan en ce sens qu'il a les défauts de crédulité et de superstition de sa classe; mais il puise dans l'aisance que lui procm^ le sol, dans les traditions qu*il cultive, et sans doute aussi dans des prédispositions de race que les circonstances ont entretenues^ une personnalité robuste qui ne cède pas, qui regimbe contre qui s*impose; tenace dans ses revendications, il n'admet pas la prescription de ce qu'il considère comme ses droits ; sa personnalité n'entend point abdiquer. L'indépendance, toutefois, n'exclut pas chez lui la circonspection ni la discipline. Il sait au besoin se réserver et attendre. C'est d'un sentiment enraciné de justice que s'inspire chez lui l'esprit démocratique. Ces droits, qu'il maintient, il les raisonne ; il cherche à les appuyer sur une autorité morale qui garde une grande prise sur son esprit, même sur ses colères : celle des traditions, des coutumes auxquelles le passé, loin de les abolir, donne à ses yeux une consécration. Lorsque le vent de la Réforme aura soufflé sur ces populations rurales, c'est sur les livres saints qu'elles appuieront leurs revendications. A quelque confession qu'elles appartiennent, la tradition garde sa puissance : Catholiques ou protestants se ressemblent à cet égard. Les observateurs pénétrants que la France de Colbert envoya en Alsace ne s'y trompèrent pas. Je relève cette remarque chez l'intendant La Grange : « I^e clergé y est plus respecté qu'en France. » C'est qu'il porte en effet le dépôt de la tradition. Il y a chez ce peuple alsacien un fonds de gravité qui se teinte aisément de religiosité et peut même s'assombrir de puritanisme, mais qu'un équilibre de tempérament préserve de l'intolérance.
A Dieu ne plaise que je prétende résumer dans ce type, si expressif qu'il paraisse, tout ce qu'il y a de variété et de richesse dans la civilisation qui s'est développée en Alsace.
Sur ce fonds rural s'est greffée, surtout à partir du xvi* siècle, une vie urbaine dont l'humanisme a été la fleur. Colmar, Schlestadt, Haguenau^ comme Saint-Dié de l'autre côté des Vosges, connurent, au souffle de la Renaissance^ une éclosion littéraire et scientifique. Strasbourg devint une ville au plein sens du mot, avec tout ce qu'il exprime de haute et savante culture. On sait de quel éclat la bourgeoisie alsacienne a brillé de nos jours dans l'industrie et la science. On peut dire néanmoins que même dans ses manifestations les plus élevées, cette culture conserve une saveur locale, comme persiste jusque dans les crus les plus raffinés le goût du terroir. Les influences du dehors fécondèrent les qualités, sans altérer ce fond essentiel. C'est dans l'àme populaire que se retrempe ce génie alsacien, dont le langage a des sonorités joyeuses, dont le bon sens s'aiguise d'ironie et la finesse s'anime de verve. C'est le rire de Kléber, allié à la vaillance; c'est l'ironie injectée de bonne humeur qui s'entend si bien à crever d'une pointe caustique les buUes de savon de la vanité ou les bouffissures de Forgueil.
CHAPITRE III
rhjfionomies diTerses des paysages lorrains. -^ La Lorraine agricole. — Popu* Uitioo agglomérée. — Commonaatés ▼iliageoites, ^- Aspeot des villages de U Plaine, ^- Forte vie rurale d'autrefois.
Lorsque, partant des Vosges, on se dirige vers TOuest, on voit successivement affleurer des sols de nature différente : d'abord une zone de grès où les rivières ont entaillé des vallées profondes; puis des plaines se déroulent découvertes et laidement ondulées; la surface apparaît rocailleuse, mais c'est un sol calcaire, bourré de fossiles, imprégné de phosphore et de substances fertilisantes, où la culture prospère à souhait. Un paysage plus déprimé lui succède, où sur un sol tenace et gluant de marnes et d'argiles bariolées s'étendent des forêts, dorment des étangs* EnQn les coteaux dont le pro&l rectiligne et les promontoires busqués attirent les yeux, se rapprochent, se combinent, étalent sur leiu*s pentes rougies par le minerai de fer des éboulis chargés de vergers et de vignobles. Au delà, enfin, ce sont des plateaux; fertiles quand, comme dans la Woêvre, le calcaire est mêlé d'argile, désolés quand ce calcaire fissuré laisse s'infiltrer les eaux. Ainsi se déroulent à vol d'oiseau, sur une laideur qui n'atteint pas loo kilomètres, les zones tranchées dont la juxtaposition constitue la Lorraine.
Ces différences de sol, dans un espace si étroit, ont favorisé des rapports de solidarité entre les habitants. La répaitition des établissements humains en fournit la preuve géographique. Ils
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recherchent en général les lignes de contact des zones, de façon à combiner les avantages de l'une et de l'autre. C'est ainsi que, sur la lisière du grès, les villages aiment à profiter de la proximité des prairies, des champs et des bois. Une série de petites villes, dont les halles cou vertes rappellent une activité commerciale ancienne, jalonnent en général la lisière des grès et des calcaires-coquiUers. On les compte depuis Lamarche aux confins de la Bourgogne, par Rambervillers, Blamont, Sarrebourg, Liorquin, jusqu'à Sarreguemines aux confins du Palatinat. Toutefois, c'est au pied des Côtes, presque à l'extrémité occidentale que, grâce aux avantages de position et à la proximité de riches terroirs argilo-calcaires *, s'est porté le principal développement urbain : Metz et Nancy ont fini par prévaloir; trop rapprochées pour n'être pas rivales, mais incessamment tiraillées par des influences adverses, dont le contre-coup retentit dans toute la Lorraine. Car, à la difierence de l'Alsace, qui n'avait afiaire qu'à un pouvoir central éloigné, le pouvoir ducal, ici, s'exerça de près, avec intensité. Il se forma en Lorraine un petit État; ce que ne connut jamais l'Alsace : un État qui chercha à se suffire et à s'organiser en lui-même.
Ce sol nourricier qui a permis de bonne heure à la population lorraine d'épaissir ses rangs, de s'organiser, de se constituer en groupes, ne se présente nulle part avec plus de continuité que sur la bande qu'on appelle par excellence la plaine. n a fallu pour le mettre en valeur de pénibles efforts séculaires, car cette glèbe est dure et raboteuse. Mais elle récompense et encourage l'effort. C'est pourquoi ces campagnes portent les stigmates des terres sur lesquelles s'est acharné depuis longtemps le travail humain. Le besoin de produire non seulement pour soi, mais pour les voisins, habitants des maigres sols vosgiens de genêts et de bruyères, pauvres hères des terrains ma-
I. Cet terraiat fertilet portent des noms putieulîert de pajs : le XaintoU^ prêt de Mireeourt, ie Fermots au sud-est de Nmio/, la Woévn entre la Moselle et la Meuse*
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récageiix du Pays Saulnois^ en a peu à peu éliminé tout ce qui ne concourait pas directement à ce but. On rencontre souvent chez les administrateurs et économistes du xviu* siècle cette observation que les cultures de grains y tiennent une place trop exclusive; ils regrettent que les défrichements aient trop réduit la proportion des pâturages; ils déplorent que les arbres, si utiles pourtant pour fournir un abri aux troupeaux, aient disparu, sacrifiés à Tappàt d'un profit momentané; je dirais plutôt à cette aversion instinctive qu'éprouve en tout pays le laboureur pour ce qui gène ou encombre la seule chose qu'il aime, son champ.
Chaque génération a rogné quelque chose de ce qu'avait encore pu respecter la précédente. Cette application obstinément tendue vers le même objet, a fini par imprimer un caractère de monotonie grave à cette campagne. L'œuvre humaine l'a transformée : et cependant la présence de l'homme s'y dérobe presque. L'impression de vide qui plane sur ces larges ondulations pourtant peuplées de villages et çà et là même semées de quelques lambeaux de bois, tient à ce que les arbres isolés et les maisons éparses faisant défaut, l'œil s'y promène sans rencontrer rien qui l'arrête.
La population est agglomérée en d'étroits villages qui, aujourd'hui, pour la plupart n'ont pas plus de 200 habitants. La formation de ces petits groupes agricoles remonte sans doute à l'adoption d'un mode d'assolement qui n'a guère varié depuis l'époque lointaine où il s'établit. C'est à ce système qu'est due la répartition autour du village, pris comme centre commun, de pièces détachées appartenant à divers propriétaires, qu'aucune séparation ne divise. Ces pièces n'ont pas tardé à s'émietter elles-mêmes en une foule de parcelles ; car dans ce pays où le sol était la grande tentation, la coutume pratiqua de temps immémorial le partage égal des successions, et réduisit presque à néant, du moins pour les roturiers, le droit de primogéniture. Remarquons, en passant, que l'égalité de partage ne nuisit pas aux progrès de la population, car on
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constatait, au lendemain de la Révolution, que les familles de G à 8 enfants n'étaient pas rares dans la campagne \
Ces « laboureurs », suivant le nom par lequel, propriétaires ou fermiers, ils étaient désignés autrefois, vivent en une sorte de collectivité ; car ils sont tenus, à cause de renchevétrement de leurs biens, d'observer entre eux une entente rigoureuse pour mener en commun les actes successifs de la vie agricole. Fenaisons et moissons doivent être des opérations simultanées. Une fois le champ moissonné et le pré amputé de sa première coupe, le tout appartient aux moutons, au bétail, aux oies de la communauté. Chaque matin le bétail est rassemblé pour être conduit au pâturage; et Ton peut encore en maints villages assister à la scène dont Arthur Young s'amusa à Mars-la-Tour. « Le berger sonnait son cor, et rien n'était plus drôle que de voir chaque porte vomir ses moutons et ses porcs^ quelquefois des chèvres, le troupeau grossissant à chaque pas. x> Les jachères ne suffisent pas ; il faut des pâturages communs pour l'entretien de ce bétail ; il n'y avait pas au xvin* siècle soixante communautés sur mille qui en manquassent, du moins dans les Trois-Evéchés*. Au besoin, plusieurs villages s'associent. On distingue, en effet, le droit de vaine pâture^ qu'a chaque communauté de faire pâturer ses troupeaux sur son propre territoire ; et le droit de parcours^ en vertu duquel les habitants de plusieurs communautés conduisent réciproquement leurs troupeaux sur le territoire des uns et des autres. « L'origine de ces droits, — dit un mémoire sur cette question qui fit couler en vain beaucoup d'encre — se perd dans les temps reculés'. » Nous sommes donc en présence d'une oi^anisation définie, servant de base à un état social. Une certaine cohésion unit les membres d'une communauté et ces communautés entre elles; et à défaut de conventions d'intérêts, les
1. Mémoire statistique du dëpartement de la llfeurthe, adressé au Ministère de l*lAtérieiir, par M. Marquis, préfet. (Paria, àmpr. Nat., an XIIL)
a. Ârck,19at.y H. iSiS.
3. Àrck, Nat,^ H. i5i5. Mémoire sur les obsucles qui s'opposent aux progrès de Tagrieulture en Lorraine et dane lee Troia-Év '^chés.
fêtes pastorales sont assez joyeusement fréquentées pour entretenir la familiarité et les bons rapports.
Ce régime, fort critiqué et assurément fort critiquable au point de vue économique, car on conçoit la gène qu'y rencontrait toute initiative et les abus qu'entraînait la vaine pâture, n'en a pas moins résisté au temps; et cette ténacité est bien digne de remarque. Les cadres subsistent par la force des habitudes dont ils ont fixé les moules.
Ce qui est sûr, c'est qu'il faisait peser un lourd fardeau de travail sur les épaules, puisque ce terrain lorrain est loin d'offrir la facilité meuble du lœss rhénan. Il aurait fallu de puissants attelages, de six à huit chevaux, pour triompher de la compacité de ces terres fortes ; mais comment se les procurer? Il eût été trop dispendieux « d'aller les chercher en Allemagne, en Ardennes et en Danemark^ ». Et, d'ailleurs, comment les nourrir et les loger? Tout au plus ces laboureurs de parcelles morcelées pouvaient-ils subvenir à l'entretien plus ou moins aléatoire de quelques animaux de petite taille, <c qu'on n'est pas forcé de nourrir à Técurie ». L'aspect actuel de la plupart de ces villages agricoles, qui n'ont guère varié depuis le temps jadis, jette un jour sur ce passé. Quand on voit ces maisons étroitement serrées sans autre espace pour loger fumier ou charrettes que le bord de la chaussée de la rue, couvrant sous leur large toit le logement des animaux et des hommes, avec porte cochère pour les premiers, accolée d'une porte plus basse pour les humains, il est facile de se représenter les conditions étroites de cette vie agricole. On suppléait sans doute de son mieux, en s'entr'aidant, à l'insuffisance du cheptel ; mais c'était, en somme, à la famille du laboureur de ne pas épargner sa peine et ses bras. L'àpreté au travail, la capacité de continuer le travail pendant de longues heures, ont vivement frappé nos anciens administrateurs chez ces populations. Ils s'étonnent, en bons économistes, du grand nombre de forces
I . ^rch. Nat. , H. 1 5 1 5 . Id . , ihid
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humaines qu'absorbe le traTail agricole, et ib préconisent l'orientation vers Tindustiie comme remède à ce phénomène anormal.
Quoi qu'il en soit, c'est à cette dure école que s'est formée la population lorraine. Elle y a contracté, avec le sentiment de la nécessité du travail, l'habitude de ne pas plaindre sa peine ; et comme on est porté à ne pas gaspiller des bénéfices péniblement acquis, l'esprit d'économie s'est incrusté. Une stricte économie, exclusive de toute recherche de luxe, se manifeste dans la simplicité des demeures, l'absence d'ornements. Toutefois cette parcimonie n'entame pas le sentiment de respectabilité qui s'attache à l'extérieur de la personne. Les mêmes observateurs qui critiquent à bon droit l'insuffisance des installations, constatent qu'en général la mise des habitants de la campagne annonce l'aisance.
Cette classe de cultivateurs, dont dépend la subsistance de la Lorraine, est comme l'armature de la contrée. On s'inquiète quand cet organisme semble sérieusement atteint, comme si, lui détruit, tout s'écroulât. On put croire, à de certains jours, qu'il en serait ainsi. Pendant la guerre de Trente Ans, sous la terreur suédoise, en i(>32 et années suivantes, un sombre désespoir s'empara de ces villageois. D'une fuite farouche ils se jetèrent dans les forêts, abandonnant à la mort bestiaux, chevaux de labour, tout enfin. Il ne leur restait qu'à vivre de brigandages, à se faire <c chenapans et loups des bois » : ce qu'ils firent en effet en grand nombre; exaspérés et c pris d'une férocité particulière », comme l'écrit en 1698, l'Intendant français encore sous l'hnpression de ces tragiques souvenirs ' !
Plus tard il y eut encore des crises, moins terribles il est vrai, à la suite des guerres, corvées et contributions de toute espèce. Une enquête menée en 176a par la Cour souveraine de Lorraine aboutit, comme on le voit par les réponses des curés, à
I. Boula iinriLLiBat. Étal de la France^ t. I. — Extrait du Mémoire sur Us duchés de Lorraine et de Bar,
d'assez inquiétantes constatations : diminution des propriétaires, appauvrissement des cultivateurs, restriction des ressources. « n y a trente ans, soupire le curé d'un des plus riches territoires de Lorraine, que les deux villages de Varangéville avaient un troupeau communal de mille têtes à laine ; il y en a à peine cinq cents aujourd'hui*». C'était la liquidation d'une longue période de guerre. Mais cette même Lorraine, qui semblait atteinte dans ses forces vitales, se montrait capable, trente ans plus tard, d'absorber par achat une masse énorme de biens communaux ou de biens nationaux. Jamais, réellement, elle ne s'abandonne. C'est bien la même population que nous voyons en ce moment, sous le feu de l'ennemi, cultiver ses champs, préparer les moissons futures. Les coups répétés des invasions ont forgé d'un métal solide le tempérament de ce peuple.
CHAPITRE IV
LE PEUPLE DE LORRAIiNE
Autres éléments de la population lorraine. — Les industries ambulantes. — La classe des manœuvriers, — Origine de la colonisation des rallées occidentales des Vosges. — Relations entre Tilles et campagnes. — Caractère de la vie sociale. — Personnalités régionales.
Cette Lorraine agricole n'est pas toute la Lorraine. Dans l'inventaire des duchés de Lorraine et de Bar, que Didier Bugnon, géographe du ducLéopold, dressa en 1711*, les terres de labour, avec les vignes et les prés, sont évaluées à moins de moitié de la superficie totale; les bois, y compris friches et pàquis, couvrent le reste. La population pourtant ne manque pas dans ces parties déshéritées; mais les divers métiei^ auxquels elle se livre, ne suffisent pas à la nourrir et ne l'occupent, d'ailleurs, qu'une partie de l'année. Voilà donc un large contingent disponible pour des travaux supplémentaires doni quelques-uns, à la rigueur, peuvent s'accomplir sur place, au moyen d'industries domestiques ; mais qui le plus souvent nécessitent un déplacement vers les lieux où la demande de bras est intense. Ainsi en ont décidé les conditions géographiques : à côté d'une population strictement fixée et encadrée au sol, il existe en Lorraine, de par sa nature, un élément peu stable, contraint de se transporter hors de chez lui en quête périodique de moyens d'existence.
Quelques-uns se transportent au loin, poassent leurs tour-
1 . Non imprimé, mais cité par Durit al, Description de la Lorraine et du Barroit^ 1*778, tome I, p. io5.
nées dans tout le royaume et même au dehors. Le nom de Lorrains est un de ceux qui entrèrent de bonne heure avec ceux de Gascons, Auvergnats, Lombards, etc., dans la nomenclature géographique du populaire accompagnés, comme d'habitude, de dictons plus ou moins flatteurs, et appliqués, sans y regarder de très près, à des groupes d'ensemble. C'est sous la figure d'artisans ambulants et d'ouvriers d'art, que le peuple de France apprit surtout à connaître et à désigner le Lorrain. Il y a en effet, notamment dans le Barrois et le Bassigny, des villages que distingue une spécialité de travail qu'on va exercer au loin : ici couteliers, là quincailliers, ailleurs fondeurs de cloches. Ceux-ci en particulier étaient des praticiens connus jusque dans les provinces les plus éloignées; ils allaient même en Espagne . Il s'en trouvait à Rouen au moment du supplice de Jeanne d'Arc, qui témoignèrent au procès de réhabilitation de leur compatriote.
Mais ce genre d'industries nomades n'est pas à la portée de tous : la plupart ne s'écartent guère du lieu d'origine et se contentent d'aller louer leurs bras aux cultivateurs. Ils leur fournissent un appoint nécessaire, car on est unanime à reconnaître que c< sans eux les travaux de la campagne se feraient avec peine ». Ainsi se compose et grossit une classe numériquement très considérable, dont le sort fait l'objet des préoccutions des parlementaires, des administrateurs, de tous ceux qui s'intéressent à la province; c'est celle des manoui^riers ou manœui^res. Plusieurs fois on essaie d'en évaluer le nombre; et malgré quelques divergences, les diverses statistiques tentées aux XVII* et xviii* siècles s'accordent à reconnaître qu'il dépasse de beaucoup, de plus de moitié certainement, celui des laboureurs fixés au sol. Cela explique les doléances qui s'élèvent chez les fauteurs de réformes, lesquels qualifient assez durement ces gens sans avoir a qui vont continuellement d'une communauté à l'autre », dit l'un*; a ces vagabonds qui vont
DuBiTAL, ii.^ U I (supplément), p. Si.
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errer dans tout le royaume », écrit un grave conseiller au Parlement de Metz*. Diverses propositions sont émises pour remédier au mal ; et Ton voit éclore^ afin de les fixer par la possession du sol, des projets de distributions agraires, dont les communaux feraient les frais.
U y avait bien quelque exagération et du pessimisme dans le ton de ces doléances. Il s*en faut que ces habitudes d'émigration fussent stériles. La plupart des artisans qui partaient pour exercer leur art, profitaient de l'expérience pour s'y perfectionner; la coutume du tour de France était entrée dans les mœurs au xviii^ siècle. Une curiosité pratique et intelligente entretenait ce goût de voyages et l'on tirait de cette familiarité avec le dehors une excitation de progrès, un préservatif contre la stagnation. Il ^t remarquable combien de tout temps les innovations trouvent accueil en Lorraine; ne voit-on pas dès 1494 Timprimerie fonctionner à Saint-Dié! On s'expatrie pour s'instruire, et aussi pour instruire les autres. Lorsque l'usage du français commença à faire loi dans la haute société européenne, c'est en Lorraine, devançant ainsi la Suisse romande, que se recrutèrent les précepteurs que préféraient les grandes familles allemandes ou russes. En somme l'isolement, qui eût été en ce pays un vrai contresens géographique, est conjuré; le Lorrain ne reste pas feplié sur lui-même dans l'organisation stéréotypée de ses communautés villageoises. C'est un trait à ne pas omettre dans l'esquisse qu'on trace de lui.
Était-il tout à fait exact, d'ailleiws, que les manœuvres ou salariés restassent sans lien avec le sol qu'ils aidaient à cultiver? Ils sont en marge, plutôt qu'en dehors de la propriété. La possession de la terre est l'ambition commune. Pour peu qu'il puisse joindre à un salaire intermittent la possession de quelque lopin, et sur les friches et vaines-pâtures entretenir quelque vache aussi sobre que lui-même, dont le produit,
• jâreh. Nmt,^ H. i5il.
si minime soit-il, aidera à passer les temps de chômage, le manœuvrier se rattache et se cramponne à la communauté. Candidat à la propriété, il est propriétaire dans l'âme avant de Tétre de fait. Quand la Révolution lui ouvrira l'accès des biens communaux, il s'y précipitera avec le même zèle que jadis, quand il s'était agi de coloniser les hautes vallées des Vosges.
Le Vosgien est une variété du type lorrain, de formation historique et relativement récente. Le peuplement des vallées du versant occidental ne commença que tard ; et ce fut une œuvre de longue haleine, élaborée dans une lutte séculaire contre une nature âpre et avare : cette lutte trouva pour l'affronter des bras et intelligences toutes prêtes dans ce contingent disponible qui jadis ne manqua jamais aux époques prospères de la Lorraine*. Le mouvement de pénétration se dessine au xiii' siècle; c'est en i285 qu'apparaît pour la première fois dans les actes publics le nom de Gérardmer, comme celui d'une localité perdue dans les bois, d'accès difficile. Les essaims, dès lors, se multiplient; et il semble que dans les dernières années du xiv* siècle, à en juger par les listes d'ascensements fournies par les comptes des receveurs à Saint-Dié, Arches, Remiremont, il y eut une véritable ruée pour la prise de possession agricole de ces hautes vallées.
Ceux qui répondirent à l'appel des monastères et des ducs n'étaient pas des laboureurs de la plaine : à quoi leur eût servi leur expérience parmi ces blocs de rochers, ces pentes raides, ces eaux com^antes? Ce n'est pas, comme on l'a dit, « le campagnard nanti, le paysan de race qui consent à changer de genre de vie ; il en est autrement du journalier, du petit cidlivateur travaillant la moitié de l'année pour le compte d'autrui »*. C'est parmi les bûcherons, bosseliers, sabotiers, culti-
1. f L*aiicieiine Lorraine, ëorit un det prëfeU de Tan XII, sera toujours une des parties de la France oik la population tendra le plus à s'accroître, tant que le peuple y sera heureux. »
2. J'emprunte cette remarque qui, dans la pensée de Fauteur, s'applique au
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valeurs d'occasion et de rencontre, que se recruta le peuple des censitaires. Ils défrichèrent, ils tirèrent parti des eaux bondissantes pour l'irrigation ou d'autres usages. Nécessité fut mère d'invention. Entre la forêt des cimes et les brouillards de la vallée, une zone ensoleillée de culture fut dégagée à mipente; c'est sur ces « collines » que s'égrenèrent parmi des champs de seigle, d'avoine ou de lin, des granges, des hameaux en groupes disséminés. Il n'est plus question ici des contraintes que fait peser dans la plaine renchevétrement des cultures. On disait déjà au xviii^ siècle, « que c'est à la liberté que les habi* tants des Vosges, quoique dans le pays le plus ingrat de la Lorraine, doivent le peu d'aisance dont ils jouissent*. »
Ainsi des différences notables coexistent dans la composition du peuple lorrain, mais ces diversités se combinent, et de leurs linéaments entrecroisés se forme une trame cohérente, dont les villes sont les nœuds. Ce n'est pas que la population urbaine soit relativement considérable; les deux plus grandes villes, Metz et Nancy, n'atteignaient probablement pas 3o.ooo âmes au xvii* s^iècle. Mais aux débouchés des vallées, au contact de la Plaine et des Vosges, sur les flancs des coteaux cal caires, nombre de petites villes et bourgs ont surgi, entretenant des relations de solidarité, une fréquentation assidue et régulière de marchés. Le Vosgien prend le chemin de Remiremont, Épinal, Rambervillers, quand, à la belle saison, il s'agit de troquer pour du grain les pièces de toile qu'il a tissées pendant l'hiver et qu'il a fait ensuite blanchir sur le pré : modestes prémices de l'industrie future qui animera ces vallées! L'industrie domestique a pris racine dans les bourgs et villages de la Woëvre et des confins de la Lorraine allemande : les métiers « où l'on fabrique des estamettes^ des serges drapés, des
recrutement industriel, à un mëmoii'e manuscrit dû à nn géographe dont la guerre fit un soldat : le lieutenant Mairey, glorieusement tombé le la juin 191 5, à Perthes.
t. Areh, Nat,^ U. i5l5. Mémoire de H, Boutier, ancien conseiller au Parlement de Metz,
tricots et des draps d'une aune »% battent par centaines aux environs de Briey et de Spincourt; les tisserands de toile sont actifs à Puttelange, Boulay, Sarreguemines, etc. Et le tout aboutit aux villes de négoce, Metz et Nancy.
Les sentiments peut-être ne sont pas toujours à Tunisson des intérêts. Il survit d'anciens sujets de rancune entre Lorrains et Messins; car le nom de Lorrain finit par se rétrécir au duché. Même entre Lorrains et gens du Barrois on ne s'aime guère. On n'est pas exempt, entre villages, de cerlains défauts communs aux campagnards : « tracassiers et jaloux les uns des autres i>, dira-t-on d'eux, « sans être méchants »*. Malgré tout néanmoins, d'un bout ài'autre de la contrée qui s'étend de la Meuse aux Vosges, les relations des habitants donnent l'impression d'une société homogène dont les classes se sentent solidaires ; d'une sorte d'échelle dont les degrés, en dehors d'une petite minorité aristocratique, sont très voisins. Une commune simplicité de vie rapproche les classes. L'élite parlementaire et bourgeoise de Metz et Nancy, qui détient en partie la propriété des vignobles, pousse par des relations d'affaires ou de famille, des ramifications dans toute la contrée. Un lien encore plus fort est celui qui unit le clei^é avec la classe de villageois laboureurs, où il se recrute. Dans toutes les circonstances de la vie sociale et même politique de la Lorraine, le curé apparaît comme un personnage important, en confiance avec le peuple, mêlé de cœur aux affaires du pays, volontiers remuant, frondeur même à l'occasion. Tout ce qui vient du dehors se superposer à cette organisation sociale est accueilli par le clergé, interprète en cela des sentiments généraux, avec méfiance : qu'il s'agisse des évêques et abbés de cour qui y font au XVIII* siècle figure de parasites, ou des évêques allemands introduits par les maîtres actuels de l'Alsace-Lorraine.
Pour les observateurs étrangers que l'administration met en rapport avec ce peuple, les différences que peut distinguer une
I. jâreh, Hat,^ ih, Mimoirtdê Tricou^ inspêcUur itê mtuiufaeturês à S^dan (178S). 3. Notiuet tlatiftiquet des piëfeu. (Meurthe, an XIIL)
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analyse attentive s'effacent dans une impression d'ensemble. Tons s'accordent à le dépeindre comme « très laborieux, aimant beaucoup la propriété, sobre et épargnant* » : ainsi parle en 1698 l'intendant des Trois-Evêcbés. Celui de Nancy, à la même date, a pu constater en outre que chez ce peuple « extrêmement attaché aux anciens usages» la contrainte est sujette à de <c graves inconvénients ». Puis enfin, à mesure qu'on le connaît mieux, le ton devient plus sympathique : par-dessus ces mérites de labeur et d'économie on discerne le sentiment d'ordre et de devoir discipliné qui domine tout. Un préfet de l'an X rend à ses administrés un bref et beau témoignage : « Ce mot cesi la loi ferme ici toutes les discussions ». De récents exemples prouvent à quel point le jugement portait juste.
Un peuple, petit ou goand, est une personne, dont la physionomie peut, comme toute chose, subir l'altération du temps, mais qui garde à travers les âges les traits fondamentaux qu'il a contractés en se constituant dans la contrée dont il a fait son domaine. Les observations dont les Alsaciens et les Lorrains ont été l'objet il y a plusieurs siècles n'ont pas perdu leur actualité : elles nous les dépeignent tels à peu près que nous les voyons aujourd'hui : fortement incrustés au sol, ils gardent, en dépit de bien des vicissitudes, leur physionomie désormais historique, de même que les descendants des Gaulois peuvent encore se reconnaître dans les portraits qu'ont faits les anciens. Ces figures de peuples ne sont pas des fantômes sans consistance se profilant et s'évanouissant tour à tour sur le rideau de l'histoire; mais des êtres en chair et en os, dont les muscles se sont noués et dont la face a contracté certains plis. C'est en collaboration avec le temps, en tête à tête avec le sol, que leurs traits se sont fixés une fois pour toutes, et qu'ainsi s'est lentement affermie une personnalité qui s'impose à l'attention et qui a droit au respect.
I. BouLÂiaviLLiKAf. État de la France^ tome I. Extrait du mémoire de la Génëralitë des Troit-ÉTéehës, des duchés de Lorraine et de Bar.
CHAPITRE V
L'EJNTRÉE DANS L^DNITÉ FRAJSr.AISE
Premiers contacts. — La série des Intendants d* Alsace. ^- Ménagements, sauf en ce qui touche le sernce du Roi. — Loyalisme alsacien. — R61e de la Justice française.
L'ombre de la France se projetait de plus en plus sur ces contrées. Effectivement, présente depuis le xiv* siècle dans une partie du Barrois, l'autorité royale avait gagné, au xvi*, les Trois-Evéchés ; elle s'impatronisa, au siècle suivant, en Alsace, et ce fut enfin, au xviu*, le tour du duché de Lorraine et de Bar. De longues approches avaient préparé la capitulation ; et depuis longtemps on comptait des intelligences dans la place. L'idée d'appartenir à cette grande monarchie, qui se portait héritière des Gaules, était devenue familière à bien des esprits ; et quelque sentiment qu'elle excitât chez les uns ou les autres, plus d'un se disait, en face du courant général qui emportait l'Europe vers la formation de grands États, que l'autonomie politique de petites contrées placées au centre des tourbillons, devenait un rêve chimérique. La France apportait à des contrées incapables de pourvoir à leur sécurité et de sufïire à leur propre défense, l'appui et la garantie de sa force. Mais elle apportait autre chose aussi, comme nous allons le voir.
Ce serait un anachronisme que d'attribuer à l'administration de l'ancien régime ce qu'on appellerait de nos jours un système d'assimilation. Il n'y eut pas de plan préconçu. Ce que l'on peut noter dès le début et dès le premier coup d*œil, c'est une pensée de prudence. Devant une tâche dont on
soupçonne et entrevoit les difficultés, on sent que l'autorité ne doit pas s'affaiblir en s'éparpiilant dans un grand nombre de mains. On se garde d'acclimater en Alsace la vaniteuse manie de charges et fonctions publiques qui sévit ailleurs et dont heureusement elle n'a pas cure. L'appareil administratif se réduit au strict minimum. Longtemps il suffira que des membres d'autres provinces françaises siègent dans le Conseil souverain à côté de collègues alsaciens; car il importe d'introduire une jurisprudence fondée sur le droit écrit dans les procès à intervenir^ surtout entre paysans et seigneurs.
Pour le reste, tout repose sur l'Intendant. Ce personnage observe, et le plus souvent tranche et décide à lui seul. On le voit, dans sa correspondance avec le Contrôleur général, se poser, souvent avec fermeté, en avocat du pays qui lui est confié. Il y est autorisé par le long séjour qu'il y fait. En Alsace, de La Grange réside de 1674 à 1696; en Lorraine, l'administration de La Galaisière, père et fils, se prolonge pendant quarante ans. La liste des Intendants d'Alsace ne comprend qu'une dizaine de noms dans le cours du xviii* siècle. Ils ont ainsi le temps de s'identifier avec la province, d'en pénétrer les sentiments; et comme l'estime suit de près l'observation, ils s'érigent volontiers en tuteurs.
C'est surtout en Alsace, annexée avant la Lorraine ducale, qu'on voit se dégager une tradition de gouvernement. La première impression de nos administrateurs est celle d'un chaos. Ce qui les déconcerte, « c'est qu'on ne trouve presque aucun règlement sur quoi que ce soit. . . ; on ne traite les affaires que par tradition et l'usagé' ». Ces usages varient de seigneurie en seigneurie, de ville en ville, dans ce kaléidoscope politique. La sagesse commande de renoncer à l'application de textes ou règlements faits pour d'autres pays; le moyen de voir clair est d'aller droit au caractère des habitants, pour en tirer une ligne de conduite. C'est en effet la méthode qui va prévaloir. Le
I. Lettres écriiet à la Cour par M* (fjén^rviUiers, intendant if Alsace de 17 16 à 17^4 (lettre du a4 juillet 17 16). — Strasbourg, 1878.
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grand mémoire que rédige en 1697, après vingt-trois ans d'observations, l'intendant de La Grange, s'inspire de la plus pénétrante psychologie. « Les nouveautés, dit-il, troublent ce peuple ». <c La diversité des impositions et des affaires de finance, où ils n'entendent rien, les inquiète. » « Ils n'ont point naturellement l'esprit processif. » Conclusion : il faut éviter à aces peuples bons et dociles », mais que la paperasserie déroute et « désole »,les complications inutiles. L'expérience de celui qu'on a appelé le conquérant civil de l'Alsace, — titre qu'il doit partager cependant avec d'autres, — > n'est pas perdue. Son successeur, de La Fond, qui est pourtant son ennemi personnel, ne s'exprime guère autrement : <c Ce pays est bien différent des autres provinces du royaume, où les femmes, par gloire et vanité, engagent leurs maris d'acheter des charges qui ont quelque relief. On ne s'en soucie point ici.... D'ailleurs, ces peuples ne sont point plaideurs »^ De La Houssaye, qui vient ensuite (1700-17 16) abonde dans le même sens: il rend justice à leur jugement comme à leur bonne foi : <c ils se paient de raisons », dit-il. Et comme La Grange, il insiste pour qu'on épargne à ses administrés les mille tracasseries de taxes multiples, papier timbré, contrôle des exploits et actes notariés, etc., qui foisonnent chez le bon peuple de France. D'Angervilliers (17 16-1724) se réfère sans cesse aux actes de son prédécesseur. Une tradition s'est formée, dont le mot d'ordre est de « ménager les esprits du peuple d'Alsace, en lui ôtant toute idée de nouveauté » *.
Il faut en ce pays frontière, si souvent mis à contribution, et dont la plantureuse abondance inspire une sorte de respect, user aussi de ménagements matériels. Elle fournit en temps de guerre tant de ressources « en voilures et en denrées » ! C'est ce que rappelle la paternelle sollicitude de nos Intendants. « Il semblerait, dit Sérilly, qu'en temps de paix l'Alsace devrait jouir d'autant de tranquillité qu'elle a de fatigue pendant la
1. Ltttrûmu Contrôleur général (17 mars 1698). a. Lettre du i3 mai 1711.
guerre. Il en est cependant autrement. ... Le seul entretien des chaussées et les fortes réparations qu'elles exigent, occupent toutes les communautés une grande partie de Tannée*».
Le peuple d'Alsace n*est pas insensible à ces égards, dussent-ils parfois se borner à des vœux. Ces sacrifices qu'on lui demande, il les consent volontiers. <c On ne saurait, écrit en 1 7 16 l'intendant d'Angervilliers au maréchal d'Huxelles*, trop soutenir une ville d'aussi grande ressource que celle-ci (Strasbourg), et dont les magistrats et les habitants sont très affectionnés au service du Roy ». Il n'y a que trente-cinq ans, depuis l'annexion de la ville ! Ce témoignage, à l'honneur des administrés comme des administrateurs, vaut comme certificat de loyalisme ; il |ne conviendrait pas d'en forcer le sens en le transposant suivant des conceptions politiques qui sont les nôtres, mais qui n'étaient pas celles de ce temps. Il n'en est pas moins à recueillir, s'ajoutant à d'autres témoignages contemporains' émanés d'étrangers peu suspects de partialité à notre égard, pour montrer dans quelle atmosphère de bienveillance réciproque s'accomplissait le rapprochement graduel entre la France et sa nouvelle province.
Il faut bien, pour en apprécier le mérite, tenir en mémoire les difficultés de la tâche. On se voyait, d'un côté des Vosges, en face de populations que différenciaient la langue et les mœurs ; de l'autre, on rencontrait l'attachement quasi familial qu'éprouvaient pour leur dynastie non éteinte les anciens sujets des ducs de Lorraine. On avait à réagir, ici, contre la confusion engendrée par un émiettement extraordinaire de l'autorité, là contre des habitudes de petit État, qu'un danger
I. Rapport de m Sreillt, intendant de la province (1750-1753), dans Lbiui, Coup itaii sur les charges et corvées imposées à la province d^ Alsace pendant les guerres de la première moitié du xviii* siècle.
a. Lettre du ii août 1716.
3. L'Allemand Schmettau écrit à TEoipereur en 1709 pour le détourner rert d'autres ambitions que la reprise de l'Alsace. — Ichtersheim, Alsacien resté au serrice de l'Empire, rend hommage, dans sa Topographie d'Alsace (1710), aux tribunaux français.
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continuel avait en quelque sorte raeorni, à force de le concentrer sur hii-méme. IVud côté eomme de Vautre, il y avait à tenir compte de distinctions de classes, enracinées dans les intérêts el les habitudes. La noblesse était profondément attacl)é< i ses privilèges qui lui vadaîent, dans ces contrées dont les biens ecdésiastiques occupaient une très large part, une lucrative admission aux chapitres nobles et aux bénéfices. Si en Lorraine les gentibbommes vivaient généralement à la française, servaient sous le roi, il n'en était pas tout à fait de même en Alsace. Ici la noUesse restera jusqu'au dernier jour très enticbée de ses droits. Nulle part une sévérité plus minutieuse n'était pratiquée dans la vérification des titres et des quartiers de noblesse, d'où dépendait la participalion aux bénéfices pour les maisons catholiques et, pour toutes, le maintien de leur rang honorifique à^ms la sacro-sainte hiérarchie de l'Empire. La bourgeoisie d'AlsaK^e fait aussi figure à part : qu^ue peu ankylosée dans des institutions urbaines dont la vie s'était retirée, elle y tient néanmoins comme au principal gage d'importance qui lui reste. Des difiércnces confessionnelles aggravent encore la tâ(^ administrative. Tandis que dans certaines parties de la province, autour de Molsheim par exemple, s'entretiennent d'ardents foyers de cathc4ieisme, le luthéranisme, sans parler des doctrines de Calvin ou d'autres, s'est propagé dans presque toute la province. Il concentre à Strasbourg son éclat et son influence dans un patriciat hautement considéré, et surtout dans cette Université à laquelle la capitulation de 168 1 a garanti le maintien de ses droits, revenus et privilèges. L'administration française sut naviguer parmi ces écueils. EHe visa strictement l'essentiel^ qui était à ses yeux le service du rm. Dans toutes les questions où les intérêts supérieurs de l^tat sont en jeu, elle sait parler haut et ferme ; sans rudesse néanmoins, sauf peut-être dans les circonstances difficiles que traversa, au milieu de guerres renaissantes, l'ancien duché de Lorraine. Elle ne transige pas sur les mesures qu'elle juge nécessaires. Dès 1G80, par exemple, un arrêt du Conseil du roi
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a supprimé en Alsace les péages et droits de traite qui se percevaient à l'intérieur, avec défense aux seigneurs particuliers d'en établir aucun. En Lorraine, le gouvernement royal voit d'assez mauvais œil l'agitation pour le partage des biens communaux qui, en vertu des avantages stipulés en ce cas pour le clergé et les seigneurs, eût entraîné un accroissement dangereux des biens de main-morte.
Mais, en général, l'administration de l'ancien régime ménage tous les droits acquis; respectueuse de la hiérarchie, elle n'a rien de subversif; elle est au contraire étonnamment conservatrice. Louis XrV et conserve ou attribue aux seigneurs de très grands droits sur leurs terres, pour les dédommager »^ de la souveraineté territoriale dont ils jouissaient avant le traité de Munster. En dehors de Strasbourg et de la Décapole, chaque ville ou village a son seigneur. Sur le point délicat de la religion, pierre d'achoppement sur laquelle de temps en temps on trébuche, les engagements sont en somme tenus. Jamais rUniversite.de Strasbourg ne fut plus florissante qu'au xvm* siècle ; et quand un préteur royal trop zélé se permet quelque abus d'autorité envers ses membres, il se trouve un ministre pour lui « apprendre à traiter avec un peu plus d'indulgence des hommes libres et qui, se consacrant au service public par l'étude des lettres, méritent de recevoir des marques de considération de la part des magistrats »*.
Il y avait bien cependant quelque chose de changé en Alsace. Entre la classe des paysans, si vivace, et les seigneurs justiciers auxquels les communautés rurales ont affaire, s'est introduite une personne nouvelle dont l'action ne tarde pas à se faire sentir, la justice française. Lorsque les décisions oppressives et bizarres de tel bailli ou prévôt seigneurial sont cassées par les
Lettre de M, tt Ângervilliers ^ du a3 mai
9. Extrait d'une lettre inédite de d'Aguessau à KlingUn, aux Jrehiwes de SaiiU^ Thomas, (Cité par M. Ch. Pfister, dana J.-D. ScaoKPFuir, Jltmales de tEtt^ n* i, p. 5i (Nanc/, 1887).
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arrêts du Conseil souverain installé depuis 1679 à Colmar, Timpressîon est forte sur ces paysans ou villageois qui sentent audessus de leurs maîtres immédiats une autorité supérieure. L'écho de cette nouveauté se répercute en Allemagne. M. Rodolphe Reuss a admirablement mis en lumière TefTet moral de ces jugements; on peut ajouter qu'à côté d'exemples typiques qui ont dû particulièrement faire effet sur l'opinion, les recueils d'arrêt du Conseil souverain nous ont conservé une foule de décisions sur des cas vulgaires et insignifiants, mais inspirés de la même jurisprudence, Yoici^ par exemple^ un particulier qui se prévaut de l'autorité du seigneur pour bâtir^ loin du village, une maison sur le communal : a Le seigneur, est-il répondu, ne peut disposer des communaux contre le gré de ses habitants »*.
Le sentiment démocratique invétéré, qui fermentait toujours en Alsace, capable d'explosions violentes comme au xvi* siècle, recevait ainsi un renfort nouveau. L'idée d'une justice souverainement impartiale, égale pour tous, devenait une réalité, prenait corps. Ce qui paraissait autrefois un idéal évoqué des Livres saints, une voie partie du fond d'un lointain mystique, s'identifiait dans l'imagination des masses populaires, à l'autorité de la France. Au lieu de capricieuses juridictions locales, ou des lenteurs des Chambres d'Empire, le paysan vit ainsi s'établir à ses côtés une justice dans laquelle il sentit d'instinct une protection, et à laquelle, malgré son humeur peu processive, ses appels se firent de jour en jour plus fréquents. Là sans doute fut ce qui gagna sa confiance, en attendant qu'il livrât son cœur. La différence de langue put longtemps encore interposer une barrière; mais il y a du moins un langage commun par lequel d'emblée s'entendent tous les hommes, celui de la justice égale : ce langage, la France pour la première fois le fit retentir en Alsace.
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Coatrattes aree les iéétê de not jourt. — Pm d*eii«eîg«eiiieiit ée k H«^e francake «B Akace. — ladiffévemcc à la ^aesdon de lai^nea. — B^gime dVfrw^r effectif en Alsace et en Lorraine. — Ses motifs; ses appuis. — Son incompatibiUtë arec les noureaux besoins de l'industrie.
Certains fahs restent dëconcertanls dans cette politique, à les considérer par les perspectives de nos jours. On s'étonne d'abord de son indifférence à l'enseignement de la lang;ue française ea Alsace. Qu'elle n'ait pas songé à battre en lirèche l'tisage 'du dialecte alsacien, création populaire dans laquelle se personnifie 4'Alsace : rien de mieux. Ces diversités dialectales existaient, sans -offusquer l'autorité, dans tout le royaume ; on parlait et prêchait breton, gascon, provençal. Tant de variétés coexistaient harmonieusement dans notre vie nationale, qu'une de plus ne tirait pas à consécpence. Mais un effet de la politique suivie était de laisser à l'allanand la signification de langue oflicielle dans la plupart des acies publics. Un arrêté fut pris, i( est vrai, pour remédier à <?ette anomalie; mais on dut aussitôt renoncer formellement à son exécution, et pour cause : i4 eût été impossible de trouver en mainles localités, sème im|)ortantes, un interprète. Pit-on du moins, après cette expérienoe, quelque effort pour répandre la confiaissance de notre langue? Nullement. L'État n'eAimait point que 4a question tàti de son domaine. L'idée aujourd'hui régnante, aussi bien en Amérique qu'en Europe, que la langue nationale est un patrimoine eommun auquel tous doivent participer^ n'éiait pas
entrée dans l'esprit du temps. Ce n'est qu'en 1768 qu'on s'avisa pour la première fois de « fonder des écoles où le français serait enseigné ». On trouvait évidemment que l'ascendant de notre langue était suffisamment assuré par la prééminence universelle dont elle jouissait. Cette fierté pouvait être justifiée alors, mais il y eut quelque imprévoyance à y persévérer dans la suite.
Que pourtant cette indifférence ne nous choque pas trop. Tirons-en plutôt la leçon qu'elle contient. Elle nous élève audessus des conceptions étroitement jalouses qui depuis ont armé, sous prétexte de langues, peuples contre peuples. Elle nous transporte dans un temps où un autre esprit régnait dans les relations des hommes. Il n'y avait pas alors de question de langues; on voyait en elles un moyen d'unir les hommes et non de les diviser; et la langue française apparaissait notamment comme un véhicule d'idées générales, un moyen de communiquer librement par-dessus les préjugés comme par-dessus les frontières. Heureux xviii* siècle, où la guerre n'engendrait pas de haine durable, où le poison des animosités nationales n'était pas inoculé et exaspéré à plaisir par tous les moyens dont aujouï^d'hui TÉtat dispose, y compris l'école 1
Autre point qui donne matière à réflexion. Nous avons dit plus haut en vertu de quelles conditions en partie naturelles, en partie historiques, la vie économique de ces contrées s était orientée vers l'Europe centrale et les Pays-Bas. De grands intérêts s'étaient fondés sur ces relations. L'administration française se trouva donc, en Alsace d'abord, puis en Lorraine, «n face d'un épineux problème. Si, dans une pensée de simplification et d'unité, elle se décidait à incorporer ces provinces nouvelles dans les tarifs douaniers institués en 1664^ en d'autres termes, si elle les englobait à l'ensemble dit des Cinq gros^ ^es fermes^ elle coupait court à un régime fructueux, elle risquait de tarir d'importantes sources de richesses.
Pour l'Alsace en particulier, il eût été grave de faire obstacle
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aux achats de bétail et aux ventes de grains qu'elle pratiquait en Suisse, ainsi qu'aux débouchés que les produits variés de son agriculture trouvaient en Allemagne; et il était clair cependant que le maintien de ce régime s'opposait au rattachement économique de la province à sa nouvelle patrie! Fallaitil chercher le remède dans un système d'expédients et de demimesures? C'est à ce parti sans doute que se serait arrêtée une bureaucratie jugeant de loin, d'après ses propres méthodes, hors du contrôle immédiat des faits. L'attitude de nos Intendants fut tout autre : tirant conseil des réalités, ils prirent résolument parti pour le privilège de la province. Ds se voyaient en présence d'une circulation active, embrassant toutes les parties du pays, vivifiant par de muhiples ramifications l'activité sociale à tous les degrés. Sans doute la batellerie de Strasbourg était en décadence; mais les relations de la Haute-Alsace avec la Suisse, celles de la Basse-Alsace avec Francfort donnaient lieu à un transit et à un transport par roulage tel qu'il entretenait tout un peuple d'aubergistes, charrons, maréchaux, bourreliers, cordiers, etc., qu'il multipliait les transactions et faisait circuler l'argent. « L'argent, écrivait l'intendant La Houssaye aux temps les plus sombres de la fin du règne de Louis XFV, roule suffisamment en Alsace, et même bien plus que dans le reste du royaume ». C'était pour Tépoque un argument sans réplique. Dès le début, l'intelligent La Grange avait magistralement posé la question. Il s'était attaché à mettre le gouvernement en garde contre toute mesure susceptible de gêner l'afflux d'étrangei-s. «Il n'est pas à propos, écrivait-il, d'obliger les étrangers à prendre les lettres de naturalité. Le pays est trop frontière pour qu'il n'y ait pas commerce continuel entre les habitants des États du Roy et ceux de l'Empire... Ce serait une subjection qui pourrait éloigner ce qu'il y a de plus essentiel pour le service du Roy dans un pays bien peuplé, rempli d'habitants et d'abondance ». Ainsi l'intérêt du Roi coïncidait à ses yeux avec ce qui paraissait alors l'intérêt immédiat de la province; on ne considérait rien de plus.
L'Alsace ftit en eonsëqiteace classée ea « province d'étranger eflfectif». Il en Ait de même, plus tard, de la Lorraine, malgré les difficnltës spéciales résultant de renchevétrement de son territoire avee les É^échés^ dont le régime, bien qu'analogue, était un peu pkis restrictif. Libre en faXi (sauf un droit de foraine) de ses relations avec l'étranger, la Lorraine se trouva dans eette situation singulière de s'ouvrir à certains produits du royaume^ sans pouvoir, sauf exception, y porter les siens. Le régime, <fiKMque sous même éli<{ueite, avait revêtu ici un aspect autre qu'en Aisaoe. On n'y stxd, point cette large circulation di^se cpii s'insinue dans toutes les veines de la contrée. C'est surtout à Nancy que se concentre les profits. En effet, la politique des dues, surtout avec Léopoid, s'était efforcée d'assurer à leur capitale le rôle d'intermédiaire auquel sa situation semblait se prêter; d'heureuses mesures avaient fait de cette ville un entrepôt et un centre de banques. La domination française trouva une organisation déjà établie, appuyée sur les principales influences locales. Juges-consuls, parlementaires, propriétaires de vignes, avec le prestige d^une création autonome, parée d'un dernier reflet d'indépendance. Plus favorisés au point de vue douanier que les négociants de Metz, ceux de Nancy leur servaient d'intermédiaires au moyen de prête-noms. Lesdenrées venues de Hollande et d'Allemagne, destinées à la Suisse et mésie au Piémont, voisinaient dans leurs entrepôts avec les produits français qu'admettait ou laissait filtrer un routage actif sur les frontières de Champagne*. Les dynasties de liancpjier&, venus de Savoie à Nancy pour profiter du mouvement d'afiaires, étaient assez puissantes pour fournir en temps de guerre des prêts importants à l'Etat. Toute opposition devait longtemps se briser devant cette coalition d'intérêts et d'infloenees, à laquelle la province associait une sorte de point d'honneur.
I. Le bourg de Liffol-ie-Grand derait déjà, sous les ducs, une célëbrité qu*i1 garda tout le long du xvm* siècle, au roulage qui pënétrah du Barrob en Cham* pngne par cette porte.
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U faut se représenter oes cîrcoastances pour comprendre la force <le mststtanoe tpie comaerrst longtemps ce régime. Mi les compiicarions ineKtricaUes auxquelles U donaait lieu, ni 1 étrange anomalie qu'il consaeraît au sein àki royaume^ ne forent capables de prévaloir contre lui. Imaginons Tancienae franduse de Hambourg par rapport au Zollvereia étendue a plusieurs proTÎoces et se mainèenant pendant plus dW siècle .: tel est le paradoxe auqael se heurteni les conceptions actuelles en fiice de oe passé.
Ce n'est guère que dans la dernière moitié du Kvin* siècle qu'une opposition sérieuse se dessina contre ce régime. fiUe Tint d'abord de l'Etat; sous Tinflueiiee de Trudaine, un projet de ce recnlement des barrières 9» et d'inoorporaÉÎon douanière au royaume fiit soumis «en 1762 aux observations des juges-consuls de Nan<;y. Malgré l'appui de rintendwice désormais acquise aux idées nouveQe&, celte tenftattre trouva le plus mauvais accneil aoprès des intéressés, et dut être abandonnée, après une guerre de plumes qui mit qvtelqiae temps en éhitMition les beaux esprits de la province. Oe n'est pas par voie d'autoriié, m par condamnation doctrinale, mais sous la poussée d'ialérets nouveaux s'opposant aux intérêts anciens, que le système devait être ébranlé sinon renversé.
Déjà s'annonçait une révoèotion économique dont personne encore ne ponvait mesurer les répeiusussioBs. On était arrivé an moment où ia grande industrie Ëedsait son avènement en Gurope. Elle venait d'inaugurer en Angleterre le règne des manufactures, et d'y concentrer^ dans l'Ouest et le Nord, les éléments d'un foyer industriel dans des proportions fus- <|u'ators inconnues. Le mouvement gagnait bientôt le continent : en France, où dès 1760 Oberiiampf créait son étabiififiement de Jouy, où Lille s'organisait dès 1765 pour ia £ibrioalion des toiles peintes ; — mais surtout en Suisse^ aux portes de l'Alsace. Entre 1746 et 1762 l'industrie mécanique se développait à Bàle et aux environs; et, en face de ces nouvelles sources de richesses qui s'ouvraient sous les yeux, on commençait a se
rendre compte, en Alsace comme en Lorraine, qu'il y avait peut-être quelque chose de plus important et déplus réellement fructueux que le transit et l'entrepôt de denrées étrangères, c'était la création même de ces produits ; et que, suivant l'expression d'un inspecteur des manufactures', c( quatre ou six millions de marchandises étrangères traversant la Lorraine, séjournant même, ne donneront pas le bénéfice de quatre ou six cent mille francs de marchandises fabriquées dans la province )»•
Aussi les protestations gagnent-t-elles chaque jour en véhémence. L'Alsace ne voit pas sans un œil d'envie « passer chaque semaine, venant de Suisse, 8 à 9 millions de marchandises à la vue de tout le monde' ». Des tentatives y sont faites avec l'appui du gouvernement pour fonder des établissements capables de rivaliser avec ceux de Suisse : ils ne feront que végéter péniblement, tant que le régime douanier les tiendra en dehors du royaume. Il leur faudrait pour l'approvisionnement en matières premières et l'écoulement des produits une étendue de marché et une garantie de protection que seul le royaume est en état de leur ménager. La grande industrie, dès lors en plein travail d'enfantement, apporte sur le terrain d'une concurrence croissante des exigences de capitaux, d'outillage et de débouchés, auxquelles il faut une base d'État. D'où l'incompatibilité qui éclate avec le régime auquel semblait auparavant liée la prospérité de ces provinces. On commence de toutes parts à le sentir; et d'Alsace viennent ces paroles : « Que l'Alsace consente, pour son propre bonheur, de n'être plus traitée en étrangère dans les Etats du Roy'! »
Et la Lorraine, quoique plus réservée en face des antagonismes coalisés contre toute nouveauté, fait entendre aussi sa protestation. « Comment, disent les fabricants de Lorraine, est-il permis aux fabricants du Languedoc et duDauphiné d'en-
I. Arch. Nat. F** 65o. Cahier faisant partie des mémoires d*une tournée en Lorraine faite par M. BriASon en 1780.
a. jérch. Nat,, ib. Mémoire contenant Us vues iTun magistrat d'Alsace sur le commcrce de cette province »
Ibid
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voyer leurs étoffes à Metz et à Nancy tandis qu'il leur est prohibé de vendre les leurs à Montpellier et à Grenoble? » Au fond, ce qui inspire ces protestations, c'est moins Tinjustice d'un traitement différent, — puisqu'il admettait de lucratives compensations, — que le sentiment de l'impuissance qui frappait par là des industries qui aspiraient à croître et à grandir. L'auteur du mémoire déjà cité, Brisson, nous dévoile franchement, en 1780, le fond des pensées : « Les fabricants, dit-il, désirent la libre communication dans le royaume, parce qu'alors ils auront toutes les contrées ouvertes pour recevoir les ustensiles et les matières premières, tous les débouchés les plus sûrs, libres pour la vente de leurs marchandises, et une barrière élevée contre la concurrence de leurs rivaux étrangers. Les fabricants de Nancy, de Bar, de St-Mihiel s'en sont exprimés à moi de la manière la plus forte, je l'atteste.... Us ne le publient pas..., parce qu'ils craignent de fâcher, d'une part les propriétaires de vignes entre lesquels sont leurs parents, leurs protecteurs ; et d'autre part les marchands dont ils ont un besoin journalier y> ^
Ainsi, plus d'un siècle après que l'annexion politique avait été consommée, l'annexion économique était encore à accomfAiv. Les intérêts et les vœux de ces provinces avaient pu prolonger pendant tout ce temps le régime dit a d'étranger effectifs. Mais les jours en étaient comptés dès l'avant- veille de la Révolution. Ce changement s'était opéré par un mouvement spontané des esprits, par une graduelle pénétration d'idées que suggérait l'expérience. La Lorraine et l'Alsace avaient senti s'éveil- Jer en elles les prémices d'un grand avenir industriel, et tiraient de ce juste pressentiment une appréciation plus large «t plus exacte de leurs intérêts véritables.
Une longue infiltration avait précède la conquête; un patient travail prépara l'adaptation. Ce fut l'œuvre de cette adminis«
I. Arob. Nat. F>*, 65o
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tratÎMi «de rAnciea Régk»e, TemarquaUemeat sovple et ii geiile, iBaigré ses bciMes. £Ue n'eut à aooan degré la suqperstitkui de formates <le go«iTeinemeai;elle^atiquasmiplemeattt ce ràubsine «de boa aloi qui -oonsisle à ne fias satxmkmner à des vues amètées d avaoïee les Tœux et les manières de ¥oir de ses admiaisitrés* Ne nous hâtons pas d'iK^cabler de dédain cette méthode empirique «de gooi^wriier les hommes. Si elle i»e oorrespond pas auK oooceptioiis ^mibctieuses auxquelles aous ent habitués trop <lediéoitoiensd'Ëtat) elle a du moins le aoérile de n'arvoir jamats perdu <de ^nue combien est nespecftaUe ee dépôt de traditiotis, de coutumes, de pensées et de aenliments dans lequel la personne d'uu peuple a imis le plus pnécienx d'ellemême.
Ainsi procéda, sans crises ni mesuves ^ée ioree, Ja fusion entre peuples prédestinés à ae comprendre* £Ue & son dbemin par mille canaux d'autant plus sàrs qu'ils étaient natarels. Une pression lente et continue soudait ensemUe les parlÂes d'un même corps* Tandis 4f ue peu à peu •oonyargeaient des inléréts qui avaient d'abord paru divergents, le sentîmeal td''ua idéal de civilisation commune capprocfaait aussi les esprits* On appreoaiit à senftir et à penser de «lâme, sinon toujours à parier de même. Une ambiance générale gagnait jusqu'aux ooBlrées où rien encore n'était changé dans les signes extérieurs, mobilsers, costumes et ontements, où les dames portaient encore ces loquets d'or, qu'elles n'allaient pas tarder i déposer 9ur l'autel de la patrie. L'âpreté de l'esprit alsacien s'adoucissait au contact 4e Turiianiié française. Même dans la vieille cité stra^bourgeoise, le puriUnisme se teintait de mondanité ^t de bonne grâce, par «oe «r.nflfoi»atbn analogue à ceUe qui modifiait la physionomie médiévale «de la viUe, et Cusait sourire l'élégance du xviii* siècle à côté de l'œuvre gothique d'Grwin de Steînfbach.
CHAPITRE VII
Nouvelles dimions. — Év^eil de vie générale. — Impultiont d'initiativet. —
OuTeiture de larges espoirs.
La Révolution française fit passer un grand soufHe. Il ne fut plus question de privilèges de classe ou de province. Elle emporta tout ce qui ne tenait plus qu'à un fil, avec le reste.
C'est alors que, comme tombent les écailles dans un organisme en train de muer, l'Alsace voit disparaître ses princes possessionnés et prendre avec eux le chemin de l'Allemagne la séquelle de petits fonctionnaires, conseillers, receveurs, agents de toute sorte qu'ils en avaient amenés. Derrière oe crépissage féodal qui s'effrite apparaît une société d'esprit moderne et démocratique, en communion d'idées et de sentiments avec le reste de la France. Pour qu'elle participe par ses députés aux délibérations qui <c donneront une constitution à la France », un nouveau groupement régional doit se substituer au morcellement qui pouvait gêner le fonctionnement d'une vie commune. Les districts ou baillages électoraux sont le germe d'où sortira l'institution des départements; organe de rattachement à la grande patrie, et non, comme on l'a dit, instrument de rupture avec des traditions légitimes.
Jamais en effet les relations non seulement dans l'intérieur du département, mais d'un département à l'autre ne furent plus actives qu'aux années qui suivirent la Révolution. On apprit à se mieux connaître entre Français de l'Est, quelles
que fussent les différences de langues. La diffusion de la langue française fit en quelques années plus de progrès qu*en un siècle. On nous explique qu'en Lorraine allemande « par Taisance que ses habitants ont acquise successivement, ils recherchent et choisissent de préférence des maîtres d'école parlant les deux langues^ ».Les pratiques nouvelles empruntées pour la plupart à Tagriculture très avancée de la Basse- Alsace, s'introduisent dans les départements limitrophes. L'usage des prairies artificielles, déjà répandu dans la Lorraine allemande, se propage dans la Lorraine de langue française. L'augmentation générale des salaires, les exigences croissantes de bien-être, les déplaeemeiil& de fbffluaes privées, attirent de nouveaux venus, créent des foyers d'appel. On voit affluer en assea graod iMmbre dans les usines dit dcpaartement de la lÉMeUe de» ouvriers all^nands, qui viennent des départements récemment annexés, parce qu'ils sont mieux pftyés chez no» qa'en AllcBHigne*. La vie locake cède de toutes parts aux courants généraux qui s'insinuent par mitte filets, éveillant ce €fûi éùiî endormi, pénétrant jusqu'aux coachcs profondes» Il fandtatt remonter an temps de la Reforme pour rcvN»ter à un id remaement^ à un tel brassage d'intérêts et d'idées, d'hommes et de choses.
Lorsque les Préfets issus de la ccmstîtution consulaire vinrent picndre dans les départements la place qoe les Intendwats avaient occupée dans les Généralités., la ehaine des traditions administratives sembla tout naturellenent se renouer. Les remut|iiableft mémoires statistiques qu'ils rédigèrent alors, œlles surtout de Laumi>nt dans le Bas-Rhin, Marquis dans la Meurthe, Colcfaen dans la Moselle, elc. remettent sur le tapis quelques-unes des questions qui avaient préoccupé l'administration de L'ancien régime : mais c'est surtout pour eonstaier les bienfaits accomplis et les longs espoirs qui s^ouvrenU Leur
1. Mémoire statistique du département de la Moselle^ adressé Mi Ministère de l*Inlérieur par Bf. Colghbh, préfet Paris, Impi im. nat., an XI. 9. ^id.
optimisme n*est pas sans mélange : la nouvelle répartition de la propriété rurale n'a pas partout, faute de moyens suffisants, abouti à un suecès; quelques réserves sont faites sur les ehangements de mœurs résultant de la poussée nouvelle d'ambitions et de convoitises. L'écho se prolonge encore de certains r^^ts; le transit qui répandait tant d'argent en Alsace, l'entrepôt qui enrichissait les négociants de Nancy, ne sont pas oubliés. Mais ce qui domine en somme, c'est le sentiment d'immenses résultats acquis en peu de temps, d'une solution heureuse apportée aux problèmes devant lesquels on tâtonnait depuis un siècle ; et, en conséquence, on insiste sur le spectacle d'une impulsion nouvelle imprimée à toutes les branches de l'activité. Ce qu'il y avait de vivace, de sain dans ces popula* tions de l'Est a trouvé dans la Révolution française l'occasion et le moyen de se produire au grand jour et de se donner pleine carrière : le langage des nouveaux administrateurs traduit cette impression et rend aux administrés l'hommage qu'ils méritent.
La Révolution avait touché ces peuples par la fibre la plus sensible : cet amour de la terre, ce désir ardent d'avoir accès à la propriété, cette convoitise attisée sans cesse chez les villageois d'Alsace, comme chez les baiUistes et chez les manœuvriers de Lorraine, par l'appât des riches biens d'église étalés devant eux comme une table ouverte, ou des communaux dont on leur chicanait la possession. En Alsace, l'enterrement de privilèges devenus inintelligibles et odieux fut salué comme une émancipation. Rien désormais ne s'opposait au plein développement d'une démocratie rurale. Dans certains cantons catholiques seulement des scrupules privèrent d'acheteurs les biens du clei^é. Partout ailleurs les demandes aflfluèrent. Le partage des communaux se fit en grand : il a, dit le préfet du Bas-Rhin, « accru considérablement la culture des pommes de terre ». Ressource précieuse du pauvre, cette culture fut comme l'entrée de jeu de ceux des nouveaux propriétaires qui étaient mal pourvus de capitaux; et ce son exten-
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sion empêcha^ en 1794^ dit le même témoin, la population de Strasbourg de mourir de faim 2>. Cincpianle mille hectares de terres forent dëinchés en quelques années, notamment la plaine graveleuse de rOchsenfeM près de Cernay .
Il y eut en Lorraine, de la part de ces fermiers ou manoeuvriers, auxquels le morcellement inTétéré du sol mesurait trc^ chichement les parcelles^ une véii table ruée vers la propriété. « Il est peu de départements ou la Révolution ait occasionné un aussi grand bouleversement de la propriété », écrit en Tan XII le préfet de la Meurthe. — <c II a élié vendu^ ajoute-t-iL, de biens nationaux pour Sg millions, valeur réduite en numéraire. Tous ces biens ayant été divisés dans le plus grand détail, il n'est guère de fermiers ou même de manœuvriers qm n'aient pu en acheter. 2> Le préfet de la Moselle dénonce^ de son cdtë, la spéculation qui exploite pour la vente au détail la passion de eoncuirence allumée entre paysans.
CSiose à noter aussi : l'activité nouvelle prend nettement la direction de l'industrie; le vent est aux manufactures. C'est la conséquence depuis longtemps souluiitée et prévue de la suppression des entraves qui, sous prétexte de privilèges, en empêchait le développement. Là-dessus aussi les témoignages préfectoraux sont singulièrement explicites, a En Lorraine, dit Tun^ l'industrie éprend un grand essor, parce qu'aujourd'hui les laborieux habitants dirigent toutes leurs spéculations vers les fabriques et usines. » — « Le nombre d'usines à feu^ écrit celui de la Moselle, s'aocroit rapidement; et quant aux mines de houille, il est certain qu'il y a plus d'activité qu'en 1789. Le goût de ce genre de spéculation, s'accroît tous les jours ». Il n'y a pas à chercher ailleurs la justification de l'abolition de ces privilèges douaniers qui étaient encore chez quelques-uns l'objet de certains regrets, mais de regrets sur lesquels on n'était pas d'humeur à s'endormir.
I. id, (WeiirUie
Lorsque aujourd'hui Ton se représente ces témoignages, à la lumière de la période industridile à laquelle nous avons assisté et qui n'a pas dit son dernier mot, on est porté à penser que tout était déjà mûr dans ces contrées pour l'essor qui les attendait. De toutes parts en Alsace comme en Lorraine, on s'outillait pour les exigences de la grande industrie. Mulhouse, ville française depuis 1798, comptait quelques années plus tard plus de 5 000 ouvriers. Les filatures mécaniques se multipliaient dans les vallées orientales des Vosges. Strasbourg s'apprêtait de son côté à ranimer son ancienne navigation rhénane, de concert avec Mayence et Cologne devenues à leur tour villes françaises. L'importance de la houille et du fer s'af&rmait en Lorraine. Et dans ce mouvement qui entraînait les anciens départements français, les départements récemment créés sur la rive gauche du Rhin aspiraient à prendre leur part. Camus, dans un rapport présenté à l'Institut en l'an XI sur ces contrées qu'il venait de parcourir, disait : « toutes les vues des personnes actives sont tournés vers les fabriques, les manufactures et le commerce »*.
Mais la période de calme, qui eût été nécessaire et sur laquelle on comptait alors, devait longtemps se faire attendre et ajourner pour bien des années ces espoirs . Ces perspectives nouvelles de prospérité et de travail reposaient sur une hypothèse de paix, qui resta longtemps fallacieuse. Que serait-il advenu si la puissance industrielle qui a transformé au xix"^ siècle les pays rhénans» s'était développée alors, sous nos auspices? La formule toujours vaine revient à l'esprit : Si quâ fata aspera rumpas 1
C'est sur les champs de bataille qu'allait se confirmer le pacte d'union déjà solennellement conclu dans les assemblées politiques. Ainsi aboutissait un long travail. Ce n'était pas en
I. Rapport à rinstitut nationul d*tta To/age faic à la fia de I'Aq X dans les dëpartemeoti da Bas-Rbin, de la rite gauche de ce fleuTe, etc., par A. -G. Camus. (Paris, Baudoin, an XI.)
on jour que s'étaient livrées à la France les âmes fières et ombrageuses de l'Alsace et de la Lorraine. L'union fut un acte lentement préparé, patiemment mûri; fruit d'une bonne volonté réciproque. Il n'y eut ni d'un côté, affectation insolente de supériorité, ni de l'autre, parti pris de résistance. C'est pourquoi lorsqu'elle eût été une fois accueillie dans les cœurs, cette union fut scellée si bien que la guerre a pu détacher des territoires de cette France de l'Est sans séparer les âmes.
CHAPITRE VIII
AfemchUtemeiit de priTilèges encombrants et d^instituUons surannées. — Naissance d*une bourgeoisie industrielle. — Formation d*un esprit public dans les campagnes. — Accès plus large à la propriété. — Progrès de Taisance.
La Lorraine et l'Alsace étaient parmi les contrées de France les plus encombrées de privilèges de toutes sortes. Quand on remémore les questions sur lesquelles, à la veille de la Révolution, tournaient les idées, on n'aperçoit guère que des cas particuliers se heurtant à des cas contraires, particularismes ou privilèges qui se font échec ; et ces conflits semblent sans issue parce qu'aucun principe général ne domine. La quesUon sur laquelle Nancy se partage et s'agite est celle des privilèges commerciaux qui font la fortune d'une classe de négociants et entrepositaires, mais qui entravent le développement de rindustrie : enquêtes et discussions s'éternisent. Le sort des manouvriers^ dans les campagnes lorraines, et en Alsace des manants opposés aux fermiers ou petits propriétaires, préoccupe Topinion; on pourrait y pourvoir en disposant en lem* faveur d'une partie des biens communaux", mais à cause des prérogatives dont se prévaudraient en ce cas les seigneurs et le clergé, la question reste pendante. La plaine lorraine est exclusivement une terre à céréales; sur ces guéréts un peu mornes croissent des moissons qui^ dans les années propices, pourraient être exportées à grands bénéfices ; mais des lois prohi* bitives ou restrictives opposent une gène constante. On arrive ainsi à maintenir les grains à bas prix; mais si l'existence de
tous est à peu près assurée, toute perspective de gain est interdite aux fermiers, et personne ne se sent tenté de diriger vers l'agriculture des capitaux qui n'y fructifieraient pas. La bourgeoisie des villes s'en désintéresse ; tout au plus tourne-t-elle quelque attention vers ses vignes, qui mûrissent sur les coteaux voisins. Pour les bourgeois comme pour les fermiers l'existence reste d'une honorable médiocrité. Elle s'écoule, à Metz, dans une aisance qui lient surtout au très bas prix des choses nécessaires à la vie, et à une simplicité de mœurs qui <c assujettissant à peu de dépenses, écarte l'idée de s'enrichir »*.
Le sol alsacien se prête à une plus gi*ande variété de culture ; celle du tabac est particulièrement lucrative, et en somme il y a plus de moyens de profit pour le paysan. En outre, l'activité du transit répand l'aident jusque dans les villages. Mais le paysan, plus riche, se révolte avec d'autant plus d'impatience contre les privilèges surannés que le morcellement féodal multiplie et exaspère. A la veille de 89, le G>nseil souverain est constamment occupé à juger des contestations entre seigneurs et sujets. Une noblesse irréductible dans ses prétentions, un clergé détenteur de plus de la moitié des terres : voilà des brandons d'incendie qui allumeraient des matières moins inflammables que le tempérament alsacien. Seul, le respect qu'une partie des cathc^îques professe pour son clei^é, pourra en contenir les effets.
Mais queb égards, sinon chez quelques bourgeois fossiles^ peuvent s'attacher à l'anachronisme que représente la constitution strasbourgeoise? Elle ne s'est perpétuée, avec son strict formaUsme, le vain étalage de ses corporations^ que pour rendre à la fois sensible et choquante l'obstination d'un passé qui semble un défi au présent et qui en tout cas est un obstacle. « Ce microcosme strasbourgeois », suivant l'expression de son historien le plus autorisé^ « était resté dans l'ensemble, de temps immémorial, quasiment immuable; on
I. Tel est le tableau rétrospectif que trace le Préfet Colcheo. (Biemoire statuti^ue de Im MioiêiU^ an XL)
croyait naïvement qu'il serait éternel' ». Lorsqu'au premier eboc l'édifice vermoulu s'effondra, quelques-uns crurent à la fin du monde, mais la plupart applaudirent.
Ces privilèges avaient leurs partisans, comme leurs adversaires; et parmi les r^^rets qu'ils excitaient, tout n'était pas condamnable. Mais ils encouraient le reproche commun de gêner la liberté individuelle.
Entre ces cadres rigides, parmi ce réseau compliqué de règlements, de privilèges, de hiérarchies traditionnelles, l'individu était comprimé et comme rapetissé. Par l'abolition de ces entraves, par l'égalité civile, l'intervention directe dans les affaires générales de l'État, il compta pour quelque diose, il fut relevé à ses propres yeux. U échappe aux tyrannies les plus voisines, qui sont les plus sensibles. Peut-être en trouvera-t-il d'autres; mais en attendant, il a le soulagement de ne plus sentir peser directement sur ses épaules l'édifice d'un passé importun. L'abolition des droits seigneuriaux et des dîmes suppriment, pour le villageois et le paysan, les derniers signes de dépendance qui l'humiliaient devant un supérieur immédiat, ou pis encore, devant des agents étrangers.
Cet affranchissement de la personne venait à point, car depuis un demi-siècle environ, il se produisait d'un bout à l'autre de ces contrées un effort vers la vie moderne. Des initiatives se faisaient jour ou n'attendaient que l'occasion*.
1. R. Rbuss. I€oUs hutorifuês et are/téologi^ues sur Stroihourg avant H pendmni U Mévoiution, Strasbourg, 1905.
2, Quelques dates de fondation :
t* Fabrique de Baccarat, 1764; cristallerie de Saint-Louis, 1767.
2* Prenier 4taUi8#e»eDt de Weadal i Hajanga, 171 1 ; à Ilreut7.wald, 17S9',
acquisition de Moyeurre en 181 1 ;
Usine Dietrich à Niederbronn, 1769.
3* Manufacture de toiles peintes à Mulhouse, 174^; manufaclure Hartmann
à M&BSier, 1780; Hausamann au Logelbaok, 177S; première filature de
coton à Wesserling, en i8o3.
4* Établisacmeni Japj, à Beaucouri, 1770. Voir Dtscripùom dês gitm de mimerai
dt U Haute et Emue Alsmce^ par M. le bacon de Dietrich, tooie lî, 1789.
Les revendications de Tindustrie devenaient de plus en plus pressantes en Lorraine. Dans la Haute-Alsace, Mulhouse, avant même d'être devenue française, cherchait à utiliser pour ses impressions d'étoffe et ses fabriques d'indiennes, la force et la qualité des eaux fournies par les Vosges. La cristallerie s'installait dans ces anciens pays de verriers pratiquant leur industrie rudimentaire parmi les forêts et sur les sables. La métallurgie du fer commençait à entamer les flancs des coteaux mosellans. Â ces entreprises encore éparses, incertaines de leurs débouchés, la Révolution ouvrait le marché d'une France déjà grande et en pleine voie de croissance. Elle permettait aux initiatives de s'exercer dans une carrière plus large, aux combinaisons de disposer de méthodes plus souples, et de s'adapter avec plus d'aisance aux conditions essentiellement changeantes et fluides du commerce moderne. Une bourgeoisie industrielle est déjà en marche. Le développement d'une classe énergique de patrons, fils de leurs œuvres, en rapports directs avec leurs ouvriers, formait pour l'avenir un solide noyau républicain.
Au moment de la Révolution, la population des campagnes l'emportait de beaucoup sur celle des villes. L'assentiment de cette grande masse rurale, dans nos contrées de l'Est^ conféra à la Révolution une force irrésistible. Ceci demande quelques explications.
Si^ en général, les idées de la Révolution répondaient chez la bourgeoisie des villes à des aspirations communes, cette communauté était dans les campagnes plus difficile à réaliser. C'est de la masse rurale cju'en d'autres parties de la France saillit la pierre d'achoppement, que surgirent les oppositions et les divisions. Telle ne (îit point cependant en général l'attitude, sauf exception^ que prirent, dans l'Est, au voisinage des frontières, les populations rurales.
Il faut remarquer que les conditions de peuplement étaient
I. L*oppofitioii entretenue dans les partiel catholiques de Basse Alsaee par la propagande du clergé insermenté, porte sur un point spécial.
aptes à favoriser la formation d'un esprit commun. Il n'existait alors ni dans les campagnes, ni dans les bourgs et petites villes de presse locale et de système régulier d'information. Mais la population rurale de l'Est n'offrait nullement la résistance d'une masse imperméable à la pénétration des bruits et des émotions du dehors. Elle était, comme elle est encore, distribuée en villages agglomérés, qui sont de petites communautés démocratiques, poussées par les mêmes intérêts, accessibles aux mêmes passions, et unies par le morcellement des parcelles en un ensemble complet.
Partout, sauf dans la région montagneuse et forestière, règne la même disposition, datant de loin dans le passé et maintenue par les conditions de culture et d'assolement. Soit cjue ces villages se succèdent en rangées comme sur les collines sousvosgiennes ou au pied des côtes de Moselle et de Meuse, soit qu'ils se distribuent en damier comme sur la plateforme cultivée qui s'étend à l'ouest de Strasboui^ ou sur la superficie de la Plaine lorraine, une faible distance les sépare; ils se groupent par pacjuets ou en lignes, entre les intervalles de forêts, à moins de 3 kilomètres l'un de l'autre.
Or, la frontière est proche ; aux bruits qui en viennent, ils tressaillent de même, ayant conscience d'une communauté de périls. On se cherche à chaque crise et on s'interroge de proche en proche. Un incident met tout le monde en émoi. La nouvelle de la fuite du roi et de l'arrestation de Varennes, se répandit comme une traînée de poudre; le pays se dressa comme un seul homme, les gardes nationaux accoururent en un clin d'oeil d'un bout à l'autre du département de la Meuse, et par contagion immédiate dans celui de la Meurthe. U s'était formé un état d'esprit collectif, un esprit de foule. Une vague inquiétude planant sur l'ensemble entretenait une fermentation assez continue pour arracher jusqu'au fond du village le cultivateur au train ordinaire des préoccupations quotidiennes, et pour ramasser toutes les individualités indécises dans un faisceau de passions ou de volontés communes. L'émoi produit
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aox premières années de la Révokiûon par les bruits de tonte sorte qui circulent et par la sourde imminence des invasions prochaines^ est un phénomène de même nature que ce qu*avaient éprouTé, au temps des guerres anglaises, ks contrées particulièrement atteintes sur les confins de Lorraine et de Champagne. Une sorte de suggestion, particulière aux pays de frontière, s'empare des esprits.
Des mouv^nents d'inquiétude tray aillaient cette société. L'évolution de ces contrées, quand la Constituante, les mains pleines de nouveautés et de promesses, vint les remuer dans leurs habitudes, était parvenue à un point décûnf. La population, surtout depuis un demi-siècle, était en voie d'accroissement rapide^. Des besoins nouveaux sui^issaient qui exigeaient satisËsiction. Dans la poussée de vitalitéqui animait ces contrées, les anciens cadres menaçaient de craquer. Si^ d'une part, l'industrie revendiquait plus de liberté et d'expansion, d'autre part, la condition des campagnes appelait des remèdes. Les intérêts des seigneurs et des paysans divei^eaient de plus en plus. Les premiers se préoccupent de préserver les bois dont la valeur augmente ; ils cherchent à utiliser les biens contmanaux pour faire troupeau à part. Les laboureurs résistaat à ces prétentions; et au-dessous d'eux une classe grandissante réclame droit à l'existence.
Cette population de manouvriers, dont la condition était depuis longtemps, en Lorraine, un sujet de préoccupations et d'encjuètes avait pu, jusqu'à présent, s'accommoder tant bien que mal des facilités offertes dans les communautés rurales où ils louaient leur bras. Mais cette situation précaire ne pouvait se prolonger sans péril. Leur nombre dévoilait trop grand et la tentation trop forte en présence de Tétendue qu'occupaient dans ces pays forestiers de Lorraine ou d'Alsace les biens communaux, et peu après en présence de la masse de biens nationaux que les révolutionnaires allaient jeter dans le marché aux assi-
r. Ceci sera mootrë plo» loia, dans le chapitre X.
gnats. Pour une population dont tous les membres étaient incessamment tourmentés du désir de posséder un champ \ qui était nourrie, comme celle de Lorraine, dans Tamour de la terre et les principes d'une stricte économie, la tentation d'acquérir égalait la possibilité de le £aire. Le nombre des propriétaires fonciers s'accrut, en effet, entre 1789 et 1801^ de i3ooo dans la Meurthe et de près de i4ooo dans la Moselle*. Le nombre des manouvriers fut notablement diminué dans le même intervalle'. C'est donc ici aux plus humbles cultivateurs, et non aux bourgeois, comme il arriva souvent ailleurs, que profitèrent la mise en partage des communaux et la mise en vente des biens nationaux. Cette ruée alla même si loin qu'une réaction suivit, plusieurs de ces acquéreurs manquant des ressources nécessaires pour mettre en valeur leurs acquisitions*; mais on peut voir dans ce fait l'exception confirmant la règle.
Les témoignages pour TAlsace tendent à la même conclusion. L'achat des biens ecclésiastiques fiit, il est vrai, contenu par des scrupules religieux dans plusieurs communes catholiques de Basse-Âlsace. Mais ils n'échappèrent pas au sort commun. I^es grands vignobles, propriétés de seigneurs, de chapitres ou monastères, oà se récoltaient les célèbres crus d'Alsace, furent vendus par parcelles. Les bataillons de fermiers ou de petits propriétaires qui composaient le gros de la population rurale ne restèrent pas indifférents à la tentation. La riche proie ne manqua pas d'amateurs. Les manants eux-
I. Préfet CoLGHur. Mémoire êtûtuiiqiu it Im MostlU^ an XI. Parit, Imprim. Nai., p. 49 et suir.
s. Préfet Marquis. Mémoire ttaiistique de la Meurtlu, Paris, Imprim. Nat., an Xni, p. F07 et suhr. H ajoute, non sans quelque exag^«tion : a Les eommunaax, qui étaient très nombreux en Lorraine, parce que les seigneurs avaient eu le droit d'en prendre le tiers si les habitants eussent consenti à la division, ont été presque tous partagés indiriduellement et mis en culture. »
%, Pb. S4GV4C. Im divisisH du toi pendeutt la M^oluiion et ses eonsdpêemees {Menu éT Histoire moderne et eontemporeâne^ t. V, tgoS-igo^). Le nombre des manouTritrs mêles, dana la Metirtbe, tombe de aoS36 en 1789 à 16437 en Tan IX.
Préfet CoLCHBK. Ibid
mêmes eurent leur part. Une forte entaille fut pratiquée dans les terres incultes, bois ou pâtis \ malgré le prix qu'attachaient les villageois à la conservation des droits d'usage, et la jalousie avec laquelle ils ne cessèrent pas de défendre le maintien au moins partiel des biens communaux. En somme, les rangs de la petite propriété furent renforcés.
L'idée de la Révolution s'implantera ainsi dans l'esprit populaire sous les auspices d'un progrès social qui atteint les couches les plus infimes de la société. Dans l'ascension générale qui a ébranlé tous les rangs, qui a modifié les conditions et les rapports des classes, les plus humbles saluent l'avénement d'une vie nouvelle. Tandis que dans les villes, le moindre artisan se sent désormais en mesure de prendre part active des affaires publicjues, et ne s'en fait pas faute; tandis qu*à l'armée l'ouvrier ou l'employé peuvent aspirer à l'épaulette, dans les campagnes la mise en circulation de grandes étendues de biens vacants a ouvert l'accès de la propriété à une foule de déshérités qui tiraient de la campagne leur pain sans y trouver l'indépendance. Chez les uns comme chez les autres intervient désormais un sentiment nouveau, celui de la considération qui s'attache à un idéal de vie supérieure. Ce que le radicalisme anglais exprime si bien par le mot d'élévation du standard of Ufcy correspond à un sentiment de dignité personnelle qui s'assaisonne de dédain pour les autres. Ce dédain^ l'ouvrier anglais fortement payé l'éprouve pour le misérable étranger qui vend à vil prix son travail. Il est de même nature que le sentiment que ressentait le manouvrier lorrain lorsqu'il se comparait lui-même au passé ; et que l'orgueil satisfait qui réjouissait le paysan émancipé d'Alsace lorsqu'il rapprochait
I. Cinquante mille hecuret de terres incultes rendues à Tagricnlture par le partage des biens communaux (Préfet LAUMOin', Mémoire statistique du Bas-Âhin^ an X). Le partage des biens communaux a considérablement accru la culture des pommes de terre. (Id.^ dans Peucbet et Chanlaire, Description topograpfùquie et statistique du Bas-Rfiin^ i8li).
sa condition de celle du paysan sujet des prineipicules voisins. Notons en efiet que les résultats sociaux se manifestèrent assez promptement dans les campagnes pour que la Révolution pût directement en recueillir l'honneur. L'infiltration des conséquences fut prompte. Elle se fit sentir dès cjue les menaces et les misères de l'invasion furent écartées de nos provinces de l'Est. Ce n'est pas vingt ou vingt-cinq ans après 1 789, mais très peu d'années après, qu'on les constate. On ne voit plus, écrivent les premiers préfets du Consulat, « la classe manouvrière livrer sous l'aiguillon du besoin ses enfants à des maîtres durs qui les excédaient par des travaux disproportionnés à leurs forces. ... Le travail mieux payé n'oblige pas le manouvrier et l'artisan à faire partager à leurs enfants des occupations trop rudes ». — <c L'usage du vin^ qui était presque inconnu dans les campagnes avant la révolution, y est très frécjuent aujourd'hui ^ » L'ouvrier de fabrique est devenu plus exigeant : les maîtres de forge lorrains y pourvoient en attirant du Palatinat des ouvriers disposés à se contenter de moindres salaires. De même en Haute-Alsace : a l'aisance s'y est introduite dans les classes inférieures par le partage des biens communaux* ». Cela explique qu'il faille avoir recours à une main-d'œuvre moins exigeante. D'où l'afïlux d'ouvriers étrangers, attirés de Suisse ou d'ailleurs, que constatent dès lors et longtemps encore après les rapports administratifs et qui cause des ennuis à la police'.
Si les résultats sociaux de la Révolution se manifestèrent très promptement, à peine dissipé l'orage de l'invasion et de la Terreur, c'est que le terrain était de longtemps préparé. Ces
1. Préfet Maiquii. Mémoire statistique ds la Meurihe, an XIII, p. io5, p. i45. — Dans le département des Vosges, le nombre du bétail s'accroît rapidement arec la fortune des acquéreurs de biens nationaux. {Le département des Vosges^ tome IV, p. 196.)
Préfet DisponTBS
S. Les préfets se plaignent des difficultés de police qui résultent de cet afflux. Ce n'est que peu à peu que la population locale s'habitue au travail industriel. {jBistoire dotumentaire de l'industrie de Mulhouse^ Mulhouse, 1901, t. I, p. 294.)
contrées étaient déjà en gestation de progrès. Une sève de croissance les animait. L'accroissement continu de la population faisait à la longue éclater les anciens cadres. 11 (allait que la propriété rurale s'ouvrit à un plus grand nombre de participants. Et d'autre part, l'industrie aspirait à naître. Tant de germes n'attendaient que l'occasion d'éclater ; il leur suffit de peu d'années pour s'épanouir. La Révolution acheva de démocratiser une société dont les tendances étaient nettement démocratiques.
CHAPITRE lî
ChaBgieBiettt cbns les rafif>octs tLwet l'étnager. Le eontiet a lieu détonnais entre penplef, — Ce que fut la guerre pour nos populations de l*Est. — 'Tjpes militaires de la France de l'Est. — Force des tendances ëcoawniyes opposées à la guerre.
On a dit c[ue la Révolution a ^soudé l'union de l'Alsace et de la Lorraine au reste de ia France. On peut ajouter avec non moins de raison qu'elle a, par réaction, accentué la différence avec l'étranger. Les deux faits sont corollaires. Le moi prend conscience de lui-même au contact du non-moù C'est au contact d'inégalités profondes qui l'ont frappée dans l'état social et les mœurs de ses voisins, que cette France de l'Est s'est sentie représentante et gardienne d*un ordre de choses nouveau; et par instinct comme par gloire, elle s'identifie avec ce rôle.
Les conditions particulières qui avant la Révolution régissaient les relations commerciales de l'Alsace et de la Lorraine avec l'étranger, les avaient maintenues dans une sorte d'existence en marge, opi'atlénuait, il est vrai, une pénétration graduelle de pensée commune. On s'était habitué à vivre ainsi, en relation un peu lâche avec le reste du royaume. On se partageait pour le train ordinaire des affaires de commerce et de langue, avec la Suisse, le Palatinat, Francfort ou Bâle. Dans les £aimilies nobles il était commun de passer du service de France à celai de l'Empire, ou réciproquement. Tout changea dès que ce ne fut plus entre aristocrates ou négociants, mais
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par grandes masses, entre peuples, qu'on apprit à se fréquenter et à se connaître. On allait jadis de plain-pied à travers la frontière ; un fossé désormais s'y creusa. On vit comme en un éclair les résultats d'un travail qui faisait de la société française une chose à part. La frontière devint une frontière morale.
Voici qu'en effet une série ininterrompue d'événements généraux, soulevant de fond en comble toutes les classes, surexcitant passions, intérêts, convoitises, confondant les populations dans un effort collectif, vint fondre sur ces contrées. Jamais elles n'avaient été saisies dans un tel engrenage. Ces réformes qu'apportait de tous les coins de la France le r^ime nouveau, il s'agissait d'abord de les implanter malgré les résistances du dedans, puis de les défendre contre les ennemis du dehors : tâche immense, cpii pendant plus d'un quart de siècle, n'eut pas de relâche. Elle s'empara des esprits d'une même étreinte, les tendit vers le même but, les amalgama dans un même creuset. Impossible désormais de se soustraire à la pression d'une collectivité chez laquelle le sentiment de solidarité nationale a pris la forme d'un acte de foi.
Il ne suffit pas de deux générations, même passées au crible de tels événements, pour modifier un tempérament de peuple. Le Lorrain de Metz et celui de Nancy, le Vosgien, l'Alsacien des campagnes et celui des villes, le Sundgovien gardent leurs caractères spécifiques, observables dans la crise révolutionnaire comme dans le déroulement ultérieur des partis. Mais il y a pour les peuples comme pour les individus un âge de maturité, où les traits se fixent et la physionomie définitive se compose. La période révolutionnaire fut le signal de cette métamorphose. Ce fut une époque de genèse, comme il s'en rencontre de loin en loin dans la vie des peuples. Elle consista à changer un ensemble de sujets, de vassaux, de membres de communautés restreintes, en citoyens d'un grand État. Elle enfonça chez tous le sentiment que l'horizon était agrandi, et qu'on avait à décider d'intérêts plus laides, au nom de principes plus généraux.
LA RÉVOLUTION ET L'ESPRIT DE FRONTIÈRE 8i
Du haut en bas de Téchelle sociale chacun se sentit affermi dans la conscience de sa dignité d'homme : le paysan sur sa terre, l'ouvrier à Tatelier, le militaire à l'armée. Mais les bienfaits de la Révolution française n'étaient pas, en vertu des principes qui les inspiraient, un monopole dont un peuple se réserve avarement le profit : une idée de propagande sort naturellement des cœurs. Il en fut ainsi, du moins à l'aurore de la Révolution, au moment fugitif de la confiance et des illusions. On dit que le i8 juin 1790, lorsque la fête de la Fédération réunit à Strasboui^ les délégués des départements de la région, un drapeau tricolore avait été hissé sur le pont du Rhin avec cette inscription : « Ici commence le pays de la liberté » ! C'était un appel, plutôt qu'un défi; mais l'appel ne devait pas être entendu.
La frontière ne tarda pas à se hérisser de toutes les haines, de toutes les rancunes et de toutes les frayeurs que soulevait en France et à l'étranger la Révolution naissante. De là partent les appels du clergé insermenté à la résistance, les agences de désertion, les faux assignats; là s'amassent les apprêts de coalition. Dans les paysans qui vivent là-bas, sous les lois de leurs princes ou de leurs seigneurs, notre peuple émancipé ne trouve pas des frères, mais un troupeau docile à ses chefs. La soumission passive aux privilégiés, le respect de la rigidité des hiérarchies, tout ce qui retient la personne humaine dans une condition inférieure, bref, tous ces haillons du passé que le Français vient de rejeter d'un coup d'épaule : tout cela vit, s'organise même et se contracte pour la résistance. De là un choc d'amertume et de mépris : « Chiens dressés pour la chasse », ainsi s'exprime à leur sujet un Alsacien chez lequel frémissait encore, en 18 14) le sentiment unanime qui fit, en 1791, se dresser en foule les volontaires, non seulement en Alsace, mais dans tous les départements lorrains voisins de la frontière*. Et lorsqu'arrive cette guerre prévue, entrée déjà
I, On ne parie iei qae de la première lerëe de Tolonuiiet, celle de 1791, qui fnt le nojao des armées républicaines ; la seule qui, daos le sens littéral, mérite
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dans la moelle, c*est à Strasbourg même, chez le maire constitutionnel Dietrich, Tarrière-petit-fils de Tammeister de 1681, cju'éclate le Chant du Rhin^ expression vibrante de tout ce que deux années de bouillonnement révolutionnaire ont concentré d'enthousiasme, d'amour et de haine au nom du sentiment national.
La guerre est dans ces pays une vieille connaissance. Les souvenirs de guerre, transmis de génération à génération, n'ont jamais cessé de hanter ces populations. L'image des Suédois n'est pas encore effacée que d'autres apparitions, Pandours, Cosaques, Kaiserliks, Prussiens surtout, sont venues les raviver. Mais ce n'est pas dans ces impressions de misères, si réelles qu'elles aient été au débuts surtout en Basse-Alsace, que s'est cristallisé le souvenir de ce quart de siècle de guerres. Un magnifique élan d'enthousiasme, qui ne s'éteignit pas chez tous, en avait ennobli les débuts.
Dans les circonstances que la guerre fit naître, la vigueur économique de la contrée trouva à s'affirmer. A mesure que le théâtre des hostilités s'éloigna, la guerre ne fut plus pour l'Alsace une charge, mais plutôt une source de profits ^ Les conquêtes terrestres de la République et de l'Empire, accompagnées du blocus des mers eurent pour résultat singulier de faire des pays rhénans le centre de l'Europe continentale. L'antagonisme de la domination continentale et de l'empire des mers, phénomène qui tend à se reproduire périodiquement dans l'histoire de l'Europe, accrut, en des proportions inouïes, le transit terrestre de l'Alsace. Le tiers de l'importation et de
ce nom. En août el septembre 1791, les départements de la Moselle, de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges, fournirent plus d'hommes qu'on ne leur demandait et mirent sur pied finaiement chacun quatre bataillons. Celui du Haut- Bhin en fournit cinq; Kiéber faisait partie de celui de Belfort. Même empressement dans le Bas-Rhin.
I. c Des sommes considérables étaient en circulation; et malgré le poids des Impôts, la richesse des habitants augmenta. Le prix des terres, des maisons et des marchandbes montèrent à des prix aupararant inconnus. » (AcrscRLâGaa) Jlsaee^ iSaS, tome I, p. 388.)
i rexportation de ia France passait alors par Strasbourg, au
I, grand bénéfice de ses négociants et de ses banquiers. ^
(K II y avait surtout une plante vivace qui grandissait à vue
rc d'œil en Haute-Alsace. Affranchi pour un temps de la concur-
!it rence britannique, Mulhouse disposait du large marché continental : la perte ultérieure de ces débouchés aurait pu être le
!S signal de la ruine pour d'autres ; ce fut pour Mulhouse l'occa-
)ï sion de réagir avec succès contre la concurrence renaissante,
15 grâce aux qualités d'initiative et d'ampleur qu'elle avait su
I, contracter dans cet apprentissage du grand commerce. *
s Dans le prestige des souvenirs, quand ils sont mêlés de mal
t passager et de bien durable, les souffrances s'atténuent et ce
\ qui demeure c'est la vision brillante des scènes qui ont frappé
: - les imaginations. Ainsi arriva-t-il. Ces départs d'armées vers le
Danube et l'Allemagne, suivis de retours triomphants, ces péripéties à travers lesquelles passait et repassait la figure de l'Empereur, voilà surtout ce que retint l'optimisme robuste des populations de l'Alsace. Ne nous y trompons pas toutefois; l'esprit de la Révolution n'est pas étouffé par le fracas des armes ; il réagit même, du moins par l'organe de la bourgeoisie qui l'avait embrassé avec ardeur.
La tentation militaire était pourtant bien forte en Lorraine comme en Alsace. Nulle part n'étaient plus nombreux les anciens soldats ou sous-officiers que l'ancien régime retenait dans les grades inférieurs. Par eux l'esprit militaire s'insinuait et pénétrait jusque dans les classes les plus modestes. Aussi la France de l'Est fournit-elle plus que sa part aux annales militaires de ce temps. Dans la liste de maréchaux ou généraux dont les noms retentirent alors, la plupart appartiennent à la petite bourgeoisie et quelques-uns sortent des rangs du peuple. Voici Lefebvre, fils d'un meunier de Rouffach, Rapp, de Ck)lmar, Kléber de Strasbourg, Ordener, Eblé, etc. Dans la Moselle, Ney de Sarrelouis, Molitor et celui qu'on peut sans scrupule adjoindre à cette phalange, Merlin <c fils de la belliqueuse
ThionvUle et enfant de la Fentsch ». La Meurthe a fourni Drouot,filsd*on boulanger, Hugo, fils d'un menuisier, Gouvion^ fils d'un tanneur; les Vosges, Victor, fils d'un huissier de Lamarche ; la Meuse, Oudinot ; tous enfants de leurs œuvres et redevables de leur fortune à la Révolution. Une grande leçon d'égalité sortait de ces biographies militaires. Observez leurs caractères; ils portent l'empreinte des contrées dont ils sont issus. Tous sans doute ne sont pas à l'abri des défaillances. Mais, même chez les plus ignorants et les plus simples, survit un sincère sentiment démocratique ; la brillante carrière qui s'est inopinément ouverte n*a pas surexcité chez eux l'esprit d'aventure. Personnages au jugement sain, à l'esprit généralement ordonné et méthodique^ quelques-uns font preuve, dans les pays étrangers, qu'ils ont à gouverner, de qualités qui leur concilient l'estime \ Ils ont l'étoffe d'administrateurs. Il en est même qui savent conserver à travers une époque dont les vicissitudes sont bien propres à tenter les consciences et à troubler les âmes, une haute dignité morale^ comme ce général Drouot « qui ne craint ni la pauvreté ni la mort ».
Dans cette galerie une figure plus haute se détache. Ce n'est pas une eifigie de sabreur et de reiire que Strasboui^ a dressée sur sa principale place. Partout ou Kléber a passé, dans les armées deMayence, de Vendée et d'Egypte, il se montre fidèle à la généreuse inspiration de 1791, à celle qui unissait l'amour de l'humanité au plus ardent patriotisme. Dans les spectacles de guerre qui passent sous ses yeux, sa réflexion veille, son jugement s'aiguise : en Vendée, il commence à consigner par écrit les réflexions que lui inspire la guerre civile ; en Egypte, il note avec ime appréhension clairvoyante les indices d'une ambition cjui se dissimule à peine chez ce vainqueur des Pyramides, que nul pourtant n'avait salué avec plus d'enthousiasme. D'autres Alsaciens ont su plus tard garder devant le général devenu empereur l'attitude d'une franchise de geste qui était
I. On peut ciler Victor, Oudinot, Molitor, et fortoat Klëber.
peut-être chez quelques-uns plutôt un trait d'originalité que d'indépendance. Le franc-parler de Kléber, soit qu'il jaillisse en exclamations ou qu'il éclate en boutades, sa pensée telle qu'on la saisit dans ses entretiens avec Caffarelli et dans ses lettres d'Egypte, sont l'expression d'une conscience profonde, jalouse de sa dignité, susceptible et même ombrageuse sur son honneur. Il n'a jamais répudié, à quelque épreuve qu'ils aient été soumis, ces principes de « bienveillance envers ses semblables j», «c d'amour ardent du grand, du beau et du juste » pour employer ses expressions mêmes ^ N 'est-il pas curieux et caractéristique de trouver chez ce militaire, témoin de tant de violences, habitué de guerres, des expressions que n'eût pas désavouées, son compatriote Oberlin, dont la philanthropie agissante s'exerçait alors paisiblement dans une des vallées les plus reculées des Vosges? Le héros idéal de Kléber est celui qui, par la hauteur de caractère autant que par la force des armes, a fondé l'indépendance des États-Unis d'Amérique.
I^ destin qui faucha prématurément Kléber l'a laissé, comme son ami Marceau^ devant la postérité dans l'attitude de héros. Ce n'est point une illusion. On peut affirmer qu'eût-il eu à traverser, après la période des succès, celle des revers avec son accompagnement de misères morales, de palinodies et changements de régime, que sa tête ne se serait pas courbée et qu'il serait resté sans défaillance libre et fier dans sa haute taille.
On se trompe parfois sur la nature des sentiments qui animaient par rapport à la guerre ces populations de l'Est. La guerre ne fut pour elles ni une industrie ni une aventure. Elle avait été entreprise pour la défense des droits proclamés par la Révolution, contre une coalition qui menaçait à la fois ces droits et l'intégrité du sol national. Lorsque cette cause parut assurée par le succès de nos armes, dans la courte éclaircie marquée par les traités de Lunéville et d'Amiens, c'est au
I. J. Fi^CB. L'ûsprit alsacien à travers C histoire (p. 17) décrit ainsi l'idéal de Kléber et note ses traits de ressemblance avec Oberlin.
développement d'une activité pacifique que tendent tous les vœux. Il s'agit d'affermir et de consolider par la paix les bienfaits de l'ordre nouveau. Les témoignages sont unanimes à cet égard. Dans la Meurthe, alors essentiellement agricole, où une foule de manouvriers sont passés à l'état de petits propriétaires, les bras sont devenus rares : « l'esprit belliqueux, nous dit-ouy est un peu ralenti maintenant par le besoin de bras qu'éprouve l'agriculture et par l'augmentation du prix du travail' ». Des occasions nouvelles s'offrent en effet pour cette nombreuse classe d'anciens militaires que la Révolution avait décidés à reprendre du service, toute autre carrière leur étant fermée. Ils aspirent maintenant à profiter de l'amélioration générale. Dans le département delà Moselle, c'est aussi la terre, mais en même temps Tindustrie qui sollicite les activités'. C'est un dérivatif à Fesprit de guerre. Même note en Alsace. Strasbourg est tout entier à la reconstitution de son activité commerciale, à laquelle la crise de 1798 a porté grave préjudice. Son ce Comité consultatif du commerce », qui va en i8o3 prendre le nom de Chambre de Commerce, revendique la reconstitution de l'ancien entrepôt pour les marchandises étrangères, réclame les mesures propres à rétablir son commerce avec la rive droite*. C'est un avenir commercial et non un rôle de place forte qu'envisagent les Strasbourgeois. Le département du Haut-Rhin lui-même, si prompt en 1791 à accourir à l'appel des volontaires, est a las de la guerre », à ce qu'écrit en frimaire an YIII son administrateur^. La petite propriété a pris possession des grands vignobles ecclésiastiques et les accommode à ses moyens d'exploitation. Il faut digérer cette acquisition. Mulhouse est au moment où s'organise la
I. Préfet Maequis. Mitnoire statistique de la Meurthe^ an XIII, p. i3S. a. Prëfet CoLCHiv. Mémoire statistique de la Moselle, an XIII, p. 1 5o.
3. Mémoire imprimé par ordre du Comité consultatif du Commerça de Strasbourg (Germinal, an X, i8oa). Remarquons qu*à la même date, Mayence, chef-lieu du Mont-Tonnerre, manifeste les mêmes désirs. (Historisch*Statistisches Jahrhuch des Départements 9on Donnersberg^ fiir das Jahr X, Mainz.)
Areh, Nat., F" III
grande industrie. Ses chefs d'industrie n'ont pas encore réussi à constituer à sa portée les disponibilités de main-d'œuvre qui leur sont nécessaires. Il faut lutter contre la concurrence non seulement de l'Angleterre, mais ce des fabriques d'Elberfeld ». Us luttent à force d'économie, d'ingéniosité et surtout d'entente réciproque; mais plusieurs de leurs fondations nouvelles, à Thann, Wesserling, Munster, périclitent, a La paix seule peut relever ces établissements »^
Voilà le vœu général qui s'exhale des besoins et du fond même du tempérament des populations. On sait ce qui advint. Le miracle fut que l'activité économique se maintint à travers les guerres napoléoniennes. Mais quelque part glorieuse que ces populations aient prise à ces guerres, elles savaient faire la différence entre celles de l'Empire et celles de la Révolution. Dans le tumulte de i8i4, au milieu du déchaînement des passions germaniques, un écrivain que M. A. Chuquet a qualifié de a porte-parole de la bourgeoisie libérale de Strasbourg' », Ehrenfried Stôber, trouvait à ce sujet des expressions justes et éloquentes. Il disait que l'Alsace n'avait pas suivi Napoléon sur les champs de bataille de FEurope aussi volontiers qu'on le prétenduit. ce Nos conscrits, disait-il^ ont quitté le foyer de la patrie avec moins d'empressement que les Badois C[ui, sur un signe de Bonaparte, partaient pour l'Espagne et la Russie. Mais si l'on parle des guerres de la Révolution, nous sommes fiers de notre empressement. Oui, nous nous sommes battus vaillamment avec nos concitoyens, avec les Français de toutes les provinces.... » Ce n'était pas un ennemi de l'Allemagne qui s'exprimait ainsi ; loin de là, mais au contraire un esprit généreux qui rêvait la réconciliation des deux peuples. On sent pourtant gronder dans ces paroles le
I. Jrch, Ntu, Veadëmiaire ao VIII. La souffraoce de rinduttrie à Mulhoote est c due à la cherU exceMÎre de la main-d'œurre et à la rareté des bras pour la filature ».
a. A. Cbuqust. VdUacB en 1814, p. 376. L*écrit origioal, en allemand, eat intitulé Bemerkungên ûbtrdas Elsass, penuilasst durch deuttche Zeitungtartikêl (i broebure, Strasbourg, T.-G. Lerrault, 18 14).
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sentiment que la Révolution française a désormais em^aciné :
supériorité de l'esprit d'indépendance sur la docilité grégaire ;
dédain de la personne pour le troupeau. Et plus tard Técrivain y
pangermaniste Auerbach constatera avec ameilume que a l'AU
sacien se sentirait diminué de devenir Allemand ».
CHAPITRE X
I«60 oftmpftgnes. — Ce qui reste des aneieiuiet olaitet piiviJégiëet. — lafla«Dce du clergé catholique saiTant les régions. — Équilibre et tolérance naturelle du tempéiament alsacien. — État social fondé sur la petite propriété. — Sens de Tautorité et de la discipline.
Vingt-cinq ans écoulés firent de la France de l'Est une société toute moderne. Quand le gouvernement de la Restauration essaya de renouer la chaîne des temps, il ne put que constater la profondeur de la séparation intervenue. Considérant Texistence de certaines classes sociales comme les bases nécessaires à son affermissement^ il cherche à travers les épaves de l'Ancien Régime ce qui pouvait rester encore de noblesse, de haut-clergé, de grands propriétaires. Il ne les trouve plus guère qu'à l'état de rares spécimens, ou même de néant, en Lorraine comme en Alsace. Le préfet de la Moselle déclare, en 1818, que l'ancienne noblesse est très peu nombreuse dans le département ^ Celui du Bas-Rhin, à la même date, s'exprime ainsi : « La noblesse d'Alsace est à peu près détruite, n'a pas de fortune et est sans influence ». La grande propriété terrienne ne compte guère davantage. <c U y a peu de départements où il y ait moins de grands propriétaires »,
I. jtreh. Net., F^ m (MoseUe), i" BMii
écrit le même préfet*. Celui du Haut-Rhin ne peut qu'en dire autant'. Celui de la Meurthe^ confirmant ainsi le témoignage de ses prédécesseurs de la période consulaire, signale c l'extrême division des terres' ». Les domaines de plus de 20 hectares sont encore assez nombreux en Lorraine, surtout au voisinage des villes; mais en général la petite propriété domine dans toute la plaine.
Du moins le clergé catholique est-il nombreux et représente-t-il une force qui s'est fait sentir vivement dans certains cantons d'Alsace pendant la Révolution même, et à laquelle les circonstances donneront à plusieurs reprises un sursaut de vigueur. C'est un clergé d'essence populaire; et de là il tire sa force. Mais par là aussi il dispose de peu d'autorité sur la bourgeoisie^. Les progrès que l'influence cléricale put accomplir ultérieurement, par une habile et persévérante propagande, sur une partie de la bourgeoisie, furent l'œuvre de congrégations enseignantes, surtout des jésuites. L'influence même que les curés exercent sur les masses rurales est très inégale suivant la région. Elle est en général médiocre dans les pays de langue française. D'autres gouvernements que celui de la Restauration ont, au cours du xix^ siècle, recherché l'appui du clergé; ils seront amenés à constater, chez l'habitant de la plaine lorraine, une méfiance invétérée à son égard' : le souci d'indépendance, fruit de la Révolution, nuit à l'autorité du curé. Celle-ci se maintient davantage dans les cantons lorrains de langue allemande. Le clergé, surtout dans l'arrondissement de Sarreguemines, tient à la langue locale comme gage d'influence et, en dépit de ses supérieurs hiérarchiques, il ne voit pas sans méfiance les tentatives, pourtant bien timorées, pour
I. Jreh. Ifai., (Bat-Rhin), i** septembre 1818. s. Arch, Nat,^ (Haut-Rhio), 94 juin i8ai.
Arch^ Nat,^ (Meuithe), i5 août i8ao
4. Arch, Ifat., (Moselle) : c Ici comme ailleurs la classe bourgeoUe est la moins pieuse ■ (18 18).
5. Arch. liât,, (Vosges), i*' juillet i854 : « L*hal>iunt de la plaine craint le clergé qu'il n*aime pas et auquel il suppose des rolontës opposées k sa liberté, s
la diffusion de l'enseignement du français*. Contre ce clergé les administrateurs civils, même sous un gouvernement tel que la Restauration^ ont mainte occasion d'élever des plaintes'. C'est le tempérament qui le veut ainsi. Les éléments d'un catholicisme populaire, dont les curés sont les instigateurs, existent en Alsace et dans une partie de la Lorraine. Et ne pouvait-on pas s'attendre en i8i5, dans ces parties de l'Alsace où couvait encore la cendre des passions allumées par la Constitution civile du clei^é, à une de ces explosions de fanatisme qui signalèrent à cette époque une partie du Midi? Or, on lit avec satisfaction, sinon avec surprise, dans un document officiel de 181 8 que <k les habitants des différents cultes vivent généralement bien ensemble »'. A cette date cependant la minorité protestante était en droit de concevoir quelque inquiétude; et ses craintes n'étaient pas sans fondement*.
Il serait d'un optimisme naïf d'exclure l'esprit d'intolérance ou celui de démagogie de la liste des fléaux qui peuvent atteindre ces contrées. L'excès cependant répugne à leur caractère. En Alsace même, plus exposée par la coexistence de religions différentes, le microbe malfaisant des luttes religieuses ne put s'acclimater*. Quelques accès passagers n'attei-
I. « On doit trarailler à U propagation de la langue nationale avec une sage lenteur >, lit-on dans une lettre du Ministre de rinttruction publique au préfet de la Moselle, en i858.
a. jérck, Nat,^ (Moselle), fërrier i8i5 : «On ne peut disconrenir que les desservants qui, presque tous ont malheureusement un peu de la rusticité allemande, oublient trop sourent les égards et les convenances dont ils derraient donner Texemple. » Et, plus tard (Arch, Nat,^ noT. i854) : < Le clergé est toujours enTahissant, il reut dominer partout dans nos communes », écrit le souspréfet de Sarreguemines.
Jreh. Nat., (Bas-Rhin
4. Le général Rapp, rallié à la Restauration, pair de France, mais protestant de religion, écrit à la date du 6 octobre 18 19 : c Nous arons besoin de députés qui empêchent la trop grande influence des prêtres qui reulent absolument reprendre tout ce qu'ils ont perdu depuis a5 ans, et qui ne renient accorder aucune concession, surtout aux paurres et brares protestants. ■ (Lettres inédites^ JbriM iTjiUaee, t. XII, i883, p. 343.)
5. L*animosité contre les Juifs, très forte dans certains cantons, tient k des causes qui n'ont à peu près rien de commun arec la religion.
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gnent pas le fond. Celui-ci reste sain. La raison et le patriotisme font contrepoids à Tâpreté des polémiques. Les excitations ne manquèrent pas; elles vinrent d'ailleurs. Soué le régime du suffrage universel^ la préoccupation électorale put inspirer à certains administrateurs malavisés, la pensée d'exploiter en faveur de candidatures officielles les divisions confessionnelles ou sociales. Aux emportements de langage ou de polémiques, l'Alsacien oppose un flegme tranquille, trempé de bon sens narquois, qui ne se trouble ni des emportements d'autrui, ni des siens propres. La chaleur et la sincérité des convictions n'altèrent pas chez lui le fond de sens pratique et de pondération naturelle. Il est d'ailleurs instinclivement habitué à reconnaître dans ces dissidents confessionnels avec lesquels la cohabitation le met sans cesse en contact, des compatriotes, des associés naturels. Le même sol les fait vivre, les réunit en des fêtes, les entretient des traditions et de mille souvenirs dont l'enfance est bercée ; les enveloppe enfin^de sa bienfaisance et de sa beauté. Ce sol natal ne les réunit-il pas dans un culte commun? Protestants et catholiques travaillent à l'envi et parfois en commun à approfondir la connaissance de la contrée. Sous son influence, les oppositions se résolvent dans une atmosphère de bonhomie. Il y a quelque chose de plus fort et de plus profond que les dissidences politiques ou religieuses; c'est ce que j'appellerai le génie du lieu, et cette accoutumance qui maintient dans les relations quotidiennes une réciprocité de tolérance et d'égards*. Pendant longtemps, en bien des villages mixtes^ personne ne sera choqué de voir protestants et catholiques partager le même édifice pour les besoins de leurs cultes : ce n'est pas d'Alsace que vint le veto. En tout cas les différences politiques ou autres n'atteignent pas
I. CeU a été remarque par des obterrateurs non suspecta de partialhë. « U 7 a dans le caractère alsacien une sorte d'aménité naturelle peu farorable aux partis TÎolents et à la raideur, et par suite, chea lui moins qu'autre part, de cet animosités qui séparent radicalement les personnes », lit-on dans un rapport politique de septembre i853. {jirch. Nat.^ BB>^, 376. RapporU des Procureurs généraux.) Témoignage d'une Taleur particulière au lendemain de crises.
un domaine sur lequel tout le monde est sincèrement et cordialement d'accord, celui du patriotisme français*.
Il ne reste, pour en douter, que des esprits supefficiels et bornés, aveuglés par des préventions confessionnelles, ou atteints de cette fausseté de jugement qu'engendre parfois l'inquisition policière. Il suffit, pour entretenir et aviver ce patriotisme, d'un coup d'œil jeté par-dessus la frontière ; la comparaison est toujours là. Et même s'il arrive un jour que les frontières politiques soient confondues^ le rapprochement ne fera que mettre en saillie la différence entre ce catholicisme alsacien ou lorrain, et celui de Munich ou de Cologne, entre le protestantisme strasboui^eois et celui des prédicants de Berlin.
La consistance de toute cette France de l'Est réside dans ce peuple de petits propriétaires fortifiés par la Révolution, détenteurs passionnés du sol national. L'avènement de la Restaui*ation a excité dans ses rangs une inquiétude générale, ce Beaucoup d'habitants de la campagne, possesseurs de biens d'émigrés« sont toujours persuadés qu'on reprendra ces biens », écrit-on de la Moselle en 181 5*. Des rumeurs alarmantes persistent parmi ces classes, craignant d'avoir à expier l'ardeur avec laquelle elles se sont précipitées vers la proie. La Lorraine reste longtemps méfiante'. La joie ne rentre qu'après 1818 dans la campagne alsacienne, quand les misères accumulées par l'occupation étrangère et par une succession de mauvaises récoltes sont enfin dissipées. Peu à peu cependant la prospérité reprend son cours. Vers 1824 elle règne dans toute la France de l'Est, à ce point qu'on n'a guère connu dans les campagnes de période plus prospère. Les cultures ne cessent de s'étendre et de se perfectionner. Toutefois elles n'entament que faible-
I. Go eonniit U réponse du pasteur ttrasbonrgeoii IlOming k Bataine : c II •tt possîbU qae ooiu prooonoions des termont en allemand, mai» nos eoura sont franfaia. > (Sebenrer-Ketlner, Soufmùrs dtjttuîêue, p. i3a.)
a. Jrck, Ht,^ ib.
3. Jrth. Nmt,^ (îhleurtbe), 90 septembre i8ss : c Des broiU circulent dans le campagnes sur le retour des dîmes et des droits féodaux. ■
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ment la surface forestière, si intimement liée, en Lorraine et en Alsace, à l'économie rurale. Les droits d^aisancesy les distributions d'affouages qui viennent en aide aux membres de la communauté, l'élève des porcs, l'habitude de convertir les feuilles des forêts en engrais ; toutes ces pratiques tradi* tionnelles maintiennent l'existence de la forêt à l'état interca* laire entre les cultures. Les communes s'arrêtent d'elles-mêmes sur la pente des partages et des défrichements*.
La forêt n'est hostile à la vie sociale que lorsqu'elle s'étend sur de vastes espaces continus comme un monde à part. Ainsi les populations du pays de Dabo et celui de Bitche conservent longtemps une existence précaire, rude et pauvre. Mais la vie agricole pratiquée avec la forêt pour auxiliaire et sous forme de communauté de petits propriétaires, conserve partout ailleurs ses cadres traditionnels. Le désir d'accéder à la propriété rurale reste aussi fort que par le passé ; les ouvriers dHndustrie eux-mêmes font de leur mieux pour y participer.
Des brèches s'ouvrirent dans cet édifice, comme nous verrons. L'extrême morcellement de la propriété un peu partout, l'exode vers les villes dans la plaine lorraine et la disette des bras qui en résulte, Tusure dans certaines parties de l'Alsace et de la Lorraine allemande provoquent des crises périodiques de malaise. Néanmoins les bases fondamentales demeurent. Un état d'esprit s'est établi. C'est moins une opinion politique, qu'un tempérament. Le sens de l'autorité est ancré dans les mœurs; il s'inspire d'un instinct de solidarité et de défense. Chez ces populations qu'à plusieurs reprises ont assaillies les invasions et les dangers extérieurs, que guette l'étranger, la nécessité d'observance à une loi commune apparaît comme une garantie. Elle est conforme à l'esprit d'ordre et de discipline
I. Cett aiati que, rert i858, le projet d*aliëiifttioii des domaines hospitaliers soulèTe de rires protestations chez les agriculteurs alsaciens, c qui, tu Tëut extrême de morcellement, ne rëussbsent à composer des exploitations d*une étendue suffisante qu'en affermant des pièces de terre ■• (Jreh, JVa/., ib., Bas-Rhin.) Les questions d'affouage ne cessent d'exciter les cspiits. Les contestations renaissent entre les paysans et l'Administration forestière.
qui est inné en elles. Il existe beaucoup de nuances dans cet ensemble de populations unanimement patriotes qui se groupent des deux côtés des Vosges et de la Meuse aut Ardennes : chez les Lorrains de langue française, le sentiment de l'égalité est plus prononcé que chez ceux de langue allemande. Le Vos- ^ien de la montagne montre plus de déférence pour le clergé que celui de la plaine. Le Sundgovien est plus excitable; le bûcheron de Bitche et le villageois du Kochersberg sont des ^tres dissemblables. Mais chose remarquable : tous au même degré partagent le sentiment des devoirs qu'impose la communauté supérieure qui les relie. Non seulement ils s'y soumettent sans murmure, mais s'honorent de s'y associer. Ceux que la campagne ne suffit pas à nourrir, le surplus que laissent sans emploi les nombreuses familles, les déchets de surpeuplement ne cherchent pas, comme leurs voisins du Pays de Bade ou du Palatinat, un dérivatif dans l'émigration outre-mer, voire même dans une sorte de mendicité ambulante'. Ils se font rempla- •çants militaires, tant que cette industrie subsiste, douaniers ou soldats ; en tous cas serviteurs dociles et presque toujours zélés de l'État. Les souvenirs des guerres anciennes, dont les témoignages ostensibles sont fièrement transmis dans les familles, entretiennent les sentiments d'honneur militaire. Us s'allient à l'instinct démocratique, qui est profond et indestructible ; et pourvu que ces sentiments soient respectés, un gouvernement fort, — ou même n'en eût-il que l'apparence, — trouve le chemin de leurs suffrages.
I. Fréquentes plaintes au sujet des mendiants et Tagahonds qui affluent sur les frontières (sous-préfet de Sarreguemines, octobre i855, jéreh, JVa/., ib.), et qui exercent parfois des sëTices sur la population.
Les vUles. — MeU et set tradidoiit municipales. — Société cuitiTée de Nanoj — Petites rilles industrielles des Vosges. — La bourgeoisie de Strasbourg. - Le centre intellectuel de Colmar. — La fabricantocratie de Mulhouse. — A. la veille de 1870.
L'impulsion part des villes. C'est de là que Fadministration dirige rinexpérience des maires de village*, surveille les agissements du elergé de campagne, prépare les élections. Mais les villes sont surtout les organes de l'opinion. Car cette bourgeoisie qui a couvé la Révolution, maintient et accroît son influence par les journaux qu'elle publie et les capitaux dont elle dispose. Cette influence ne cessera de grandir par le développement des travaux publics et de l'industrie. Mais déjà elle se montre plus grande que ne le ferait supposer la faiblesse relative du développement de la population urbaine avant l'ère des chemins de fer*. Plusieurs villes ont une personnalité robuste qui s'appuie sur un long passé; d'autres sont des créations modernes qui ne leur cèdent pas en vigueur.
Parmi les villes de Lorraine, Metz a la physionomie la plus tranchée. De fortes traditions municipales y subsistent; et dans sa bourgeoisie, bien que mutilée par la révocation de l'Edit de Nantes, l'esprit d'examen reste vivace, et s'est dirigé au XVIII* siècle avec une attention persistante vers les questions d'économie sociale*. Le gouvernement de la Restauration s'y
I. Ce rôle, au début de Tinstitution préfectorale, est exercé par des notables délégués comme commissaires de canton, parmi lesquels figurent des propriétaires et des négociants, et surtout des bommes de loi.
a. Les principales rilles en i856 sont :
Strasbourg 77 656 habitanu
Mets ..•• 64727 —
Wancy 4^ 199 —
Malboose 459S1 —
Colmar ai 284 —
3. Voir plus baut : Mémoire sur la question des manouvriers^ des clôtures, Remar^ qner aussi les sujets de concourt proposés à la reille de la RéToIution, en 1783- 1786, par TAcadémie de Mets.
présente SOUS de fâcheux auspices : invasion, occupation étrangère^ mutilation de frontières qui a ravi, en 181 5, plus de 40 000 habitants au département de la Moselle, ce sont des souvenirs que Metz n'oubliera jamais. Cependant, dit le préfet, en 18 16, c< malgré rattachement pour le régime détruit par la Restauration, le caractère calme et froid des habitants les éloigne des excès * » .
Cette modération ne se dément pas dans les rapports ordi^ naires; elle s'allie à une rectitude naturelle de jugement et à une simplicité générale de moeurs. Mais elle n'exclut pas, tout au contraire, la fermeté des opinions. Les questions d'instruction populaire trouvent chez ces bourgeois, « à quelque parti qu'ils appartiennent » des adeptes convaincus ', et à l'occasion une tendance instinctive à réagir contre un cléricalisme trop militant. Le gouvernement de la Restauration n'y avait pas soulevé de résistance ouverte; mais lorsqu'il tombe, c'est l'esprit républicain qui jaiUit avec force. Le préfet que le gouvernement de Louis-Philippe y transporta d'emblée, du département qu'il administrait la veille au nom de la Restauration, eut pendant plusieurs années à lutter contre le républicanisme de la garde nationale et du Courrier de la Moselle^ L'esprit ne se révéla pas différent, en i85i, au prélude du second Empire.
Nancy ne jouissait pas, dans la première moitié du xix^ siècle, de Pimportance qu'elle devait acquérir plus tard. C'était, sous l'Ancien Régime, une ville de société brillante^ où la distinction
I. Arch, Nat,^ ib. (Moselle
a. Cours industriels iatticuës en i8a5 par riaitiatire de la bourgeoisie de Mett il titre de complëmeot d'instruction des écoles mnnicipales. Fondation, sous le second Empire» du Cercle Messin de la ligue de renseignement, U conTient de rappeler la propagande dont Metz était alors le théâtre. « Le parti clérical, écrÎTait le préfet en 1867, sans être très nombreux, est très actif dans ce pajrs, et se trouve fortifié par la présence de l'importante maison d'éducation dirigée par les jésuites à Metz. 9 Ce collège, fondé au commencement du second Empire, avait rapidement prospéré, et s'était agrandi, en 1857, par l'achat de TédiGce de Saint-Gément.
3. Mémoires du baron Sers, préfet de la Moselle de i83o à i838. (Annales de VEst et du Nord, 190$.)
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des classes était restée très forte \ Aux jaoobins venus du debors elle avait fait l'effet d'un « réceptacle » d' aristocrates ; pour mieux dire, une ville dans laquelle Les hommes de loi, les militaires retraités, — sans parier de quelques restes méeootents de la société nobiliaire et parlementaire, — tenaî^it le haut du pavé. Nancy avait beaucoup perdu depuis la Révolution ; elle semblait sur la pente de la décadence ; sa population n'atteignait pas 3oooo habitants. — C'était moins son prestige de capitale qu'elle regrettait maintenant que les entrepôts qui avaient fait la fortune de ses négociants, ses fabriques de tabac, ses Ecoles de droit et de médecine, débris de l'an* cienne Univei*sité. Ces éléments de prospérité devaient peu à peu se reconstituer et bien au delà. En attendant, c'est plutôt un esprit de fronde qu'un vrai courant poliUque qui se manifesle. L'opposition se recrute dans un petit monde irrespectueux d'avocats, de gens de loi et d'anciens militaires, dont le cercle rivalise avantageusement avec celui des conservateurs royalistes. Et de temps en temps partent de certains locaux de la place Stanblas des traits acérés ou des manifestaîlions ironiques, devant lesquelles l'administration ne sait pas toujours garder son sang-frotd. Nancy restait toujours la ville dégante et lettrée qu'avait connue le xvin" sièck. H est caractéristique que la vie intellectuelle y redevint brillante, bien avant que s'y rallumât l'activité industrielle et commerciale. On vit paà à peu cette société cuhivée reconstituer ses anciens cadres : d'abord Les anciennes fondations de Stanislas, Académie, École de médecine ; puis agriculteurs, archéologues, naturalistes se grouper en sociétés spéciales ; enfin par la réunion des Facultés des Lettres, des Sciences et de Droit, de i854 à 1864, renaître la vie universitaire. De ces diverses institutions, qui réunissent ce qu*i\ y a de plus influent, se dégage une opinion originale, OÙ des éléments libéraux et conservateurs s'associent dans une
I. Préfet MâAQUis (Mémoin statittiqae de U murtUy %m XIIL, p. 1 35) : « Je m* erot» pM qu'en rnooMAt de U RérolntÎMi il exktât de TÎlle es France ou )m dittinctiont tocialet fussent plus fortement marquées qu^à Nancj. >
pensée commune. Ce fut un événement, dans les années de fermentation qui présageaient la fin du second Empire, que ce programme de décentralisation, émané en i865 de Nancy, qui mit aux prises amis et ennemis du régime.
Un courant d'opinion plus tranchée et destinée à s'accentuer, peut de bonne heure s'observer dans les Vosges. L'industrie commence à s'y organiser dès les dernières années de la Restauration. Les arrondissements d'Epinal, Remiremont, Saint-Dié comptent déjà, en i8a8, parmi les électeurs censitaires une proportion considérable de commerçants et industriels \ La plupart des patrons sont fils de salariés, quelques-uns même sont d'anciens ouvriers, qui restent en étroite cohésion avec ceux qu'ils emploient. Ce personnel est en rapports constants d'affaires avec Mulhouse, et c'est ainsi que l'esprit mulhousien acquiert un rayonnement précoce.
La bourgeoisie de Strasbourg fut un des piliers de Topmion en Alsace. Le commerce y avait amassé des fortunes qui, par les banques et les capitaux fournis à l'industrie, propageaient dans les campagnes et jusque dans les vallées des Vosges, son influence politique et sociale. Il sembla qu'avec Frédéric de Dietrich, qui pendant deux années singulièrement agitées, du 18 mars 1790 au 22 août 1792, réussit à se maintenir comme premier maire de Strasbourg, cette bourgeœsie eût assumé la mission d'initier la cité aux principes de la Révolution française. Vinrent alors l'invasion et la Terreur pendant lesquelles, entre des aventuriers accourus de l'étranger et des Jacobins français mal instruits du caractère alsacien, la ville sentit lui échapper la direction de ses destinées. Mais cela dura peu : le flot trouble ne tarda pas à se purifier, comme l'eau du Rhin quand a passé la fonte des glaciers. Dès 1795^ la commune de Strasbourg pouvait écrire à la Convention Nationale : « Il n'y a pas de ville en France où le mouvement révolutionnaire se soit plus subitement développé, où il se soit plus promptement
I» Ia dipartemeiU des ^osgês : Description historiette et statistique^ Epioal, 1887^ tome V, p. 195.
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régularisé, et où le peuple se soit montré plus digne de jouir des bienfaits de la liberté^ ».
Comment cette ville, qui avait encore connu sous TEmpire des jours florissants^ accueillit-elle la Restauration? On le devine aux réflexions qu'arrache à un préfet, pourtant d'opinion constitutionnelle^ l'attitude de cette bourgeoisie : « Leur modération, écrit le baron Malouet, n'exclut pas la ténacité ; et l'absence de passion rend d'autant plus difficile au gouvernement de faire sentir son influence ». La politique douanière de la Restauration, mortelle au transit terrestre qui avait fait la fortune de Strasbourg, eût suffi, à défaut d'autres raisons, pour justifier celte réserve. Les atténuations qu'apporta à ce régime le gouvernement de Juillet, contribuèrent à recruter quelques partisans du a juste milieu » dans les rangs de cette bourgeoisie'. Un vieux levain d^indépendance subsistait néanmoins, toujours vivace même chez les amis que parvenaient à se con?ilier les divers gouvernements monarchiques. Il était entretenu par de vieilles institutions qui avaient survécu à la tourmente révolutionnaire, comme la Faculté de théologie et surtout le Gymnase protestant. Dans cette création contemporaine de la Réforme, recrutant ses élèves dans toutes les parties de l'Alsace^ s'incorporait la substance de la bourgeoisie strasbourgeoise ; Tesprit traditionnel s'y était, par elle, imprégné de libéralisme* « Cet esprit d'énergique indépendance et de forte individualité », que préconisait Reuss, le directeur du Gymnase, dans une circonstance solennelle', procède autant des principes de 89 que des idées de la Réforme. La presse était maintenant L'organe par excellence par lequel ces idées trouvaient leur voie. Le Courrier du Bas-Rhin^ dont l'influence fut grande
I. Appel de la eommuae de Strasbourg à la République et à la CooTention nationale (oité par SBiirGUtBLBT, Strasbourg pendant la Révolution^ i88i).
a. Le Stratbourgeoit Humann (du centre gauche) fut ministre des finances sous Louis-Philippe. Frédéric de Turckheim, d'une famille de banquiers, est maire de Strasbourg après i83o.
3. Discours prononcé à Tinauguraiion des bâtiments rëédifiés du Gjmnase Cçurriirtdu Bas-'Hkin^ 11 août i865).
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dans toute l'Alsace sous le Second Empire, reflétait ces idées, qui devinrent, à la même époque, celles dont s'inspirèrent à Paris les fondateurs alsaciens du Temps.
Le rôle de Colmar, dans une sphère plus modeste, contribua aussi à amplifier l'opinion publique en Alsace. Colmar met une sorte de coquetterie à rester la ville de magistrats et de parlementaires où l'esprit juridique s'associe au culte sérieux du passé. Il se forme, au sein de cette ^archéologie vivante, autour des Archives, de la Bibliothèque et du Musée, un centre spécial d'études alsaciennes, où sont évoqués entre autres les sou* venirs du Gymnase fondé en 1608 sous les auspices du plus pur humanisme. Mais la Révolution de 1848 y réveille l'esprit républicain. Alors d'anciens représentants du peuple s'unissent pour fonder la Revue ^Alsace et des journaux où le socialisme est défini comme « la recherche de remèdes qui conviennent à la société souffrante et la poursuite de leur application pacifique* ».
Mulhouse, pour les Alsaciens eux-mêmes, est un monde à part. Le rude Sundgau, dont le tempérament politique effarouchait, aux débuts de la Révolution, les représentants plus raffinés de la boui^eoisie strasbourgeoise *, a communiqué sa sève au patriciat de l'ancienne petite république. La réunion volontaire à la France émancipa Mulhouse de la tutelle de Bâle. Un esprit patriarcal veilla sur ses origines. Quelques familles déjà formées aux affaires, rapprochées par l'habitude de traiter en commun les affaires municipales, surent discerner dans leur union la condition de leur fortune. Leur bon sens aiguisé leur a appris à s'entraider plutôt qu'à se combattre. Ainsi dès les premières crises, quand l'industrie commence son essor, ils s'engagent à ne pas se débaucher mutuellement les ouvriers' :
I . Le RépubUeain du Bhin^ foodë par Igoace Chauffoor
1. Jean de Tnrckheim, ex-députë de Strasbourg aux ÉtaU-gënëraux, dans son Rapport à la commune de Strasbourg e sur la situation de TAssemblée Nationale (octobre 1789) au moment où je la quittai » (Revue £ Alsace^ i88oy p. 197), parle arec amertume c des paysans du Sundgau et de leurs riolents défenseurs ».
î. Arch. Nat.^ P« III, 7, Rapport de Fructidor^ an IX.
comme plus tard, avec le même esprit de solidarité, ils sauront s'imposer tous les sacrifices nécessaires pour retenir auprès d'eux le personnel d'ouvriers qu'ils ont formé \ Unis entre eux par des alliances de £unille, ces patrons cherchent à unir leurs ouvriers par des institutions d'économie sociale. Nouveaux enrichis, ils ont compris que la richesse n'est durable que par le renouvellement perpétuel des sources auxquelles elle puise. A travers les péripéties les plus diverses, au temps du blocus continental comme en i8i5, avant le traité de commerce de 1860, comme pendant la guerre de Sécession, ils savent se retourner pour faire face aux circonstances. Rien de mcHns fermé, en effet, que ce prétendu a microcosme » : habitués aux voyages, aux relations extérieures, aux horizons étendus, ils joignent aux qualités d'industriels celles de commerçants : une des premières Ecoles de commerce fondées en Europe fat celle de Mulhouse *; et en i8a6 la création de la Société industrielle vint donner un organe des plus importants à ce besoin d'enseignements pratiques, de perfectionnements techniques qui travaille incessamment cette société laborieuse.
Une citadelle s'est dressée ainri en face de l'Etat qui la voit grandir avec admiration, mais non sans ombrage. Car c'est à sa propre initiative et non à TÉtat que cette « fabricantocratie' s> emprunte sa force. « L'État, dit Engel-Dollfas, pétrifie ; il soustrait ce qu*il saisit à la libre circulation de sa société et de sa vie, qui se renouvelle incessamment ». De mémorables initiatives excusent la vivacité de ce langage; n'est-ce pas Nicolas KcBchlinqui dès 1837 inaugure l'ère des chemins de fer? N'est* ce pas Jean DolUus qui se fait, en dépit de résistances venues de toutes parts, le promotmu* des idées de libre échange? Ce
I • Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse^ tome XLII (rapport de Tingënieur Keller pour 1869).
a. id,^ tOBe XLV (187S). Ekomi^ MmppoH (p. 187) tmr U eréudem à Mmtkome, à la fin dm znu* siècle^ d'une École de Commerce, Jean Kcechlin, en 1781, en fut le premier directeur.
3. D' F. KnuTBR. JHe EledtsiMehe Bourgeoisie (Bévue jUacienne illustrée, tome XI, 1903).
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robuste individualisme oppose aux différents régimes p<rfitiques qui se succèdent, une raideur qui pourtant ne va pas jusqu'à rinsoumosion et garde la mesure alsacienne ^
Quelques adimnistrateurs s'en moaCreront dépités : ceux de ht Restauration, à leur louange, s'en étonnent plus qu'ils ne s'en irritent. I>eur déconvenue ne nuit pas à l'estime, et ils observent même dans l'expression de ce désappointemait, des formes courtoises qui sentent l'iÙM^en Régime. « Les manufacturiers, écrit le préfet de 1818, sont les vrais souverains. Tous sont soumis, aucun n'est royaliste.... Que de vertus vous me faites hair! ainsi pourrait-on dire, car le dévouement aux intérêts de la province, la charité la fius active, les efforts les plus généreux se montrent partout près d'eux, à côté de tous les bienfiôts de leur habile industrie^ ».
Divers régimes se sont ainsi succédé sur ces contrées, de i8i5 à 1870, bissant chacun à leur suite comme un résidu pernicieux de griefe et d'ants^nismes; misères auxquelles la France de TEst n'a pas plus échappé que le reste de noire pays. Mais a travers oes péripéties, persiste la continuité des sentiments dont la Révolution est l'origine. Dans les villes la note politique s'affirme, foncièrement libérale, invariablement attachée aux garanties constitutionnelles. Au plus fort de la crise révolutionnaire r Alsacien était ainsi dépeint par un esprit sage et clairvoyant : « il aime peut-être la république^ mais il n'est point fait pour la révolution' ». Ce peut-éire avait fini par devenir la réalité : les observateurs officiels, sous le second Empire, étaient contraints de reconnaître que parmi les régimes déchus l'opinion républicaine était la seule qui subsistât^. Moins prononcée, plus disputée entre influences diverses, l'opinion
I. Vlndmttriel tUsaeiêm, soui le Second Kmpire, est Torgane de la boorgeobîe mulbouiienoe,
Arck. iM., BB. 3o, 3-76. Âmppari des ftêtunmn gémémur
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rurale reste fidèle à l'idéal démocratique que la Révolution française a définitivement implanté.
Mais une chose trouble ce développement r^;ulier. En aucun moment, dans cette région frontière, l'obsession d'un péril étranger ne se relâche; ni en i84o où la presse germanique emprunte la liste de ses revendications et le ton de ses griefs au répertoire du Mercure rhénan et autres pamphlets de 1 8 1 5 ; ni en i85o, où elle nous attaque au nom de la démocratie du Sud de TAllemagne; ni en 1859, au nom de TAutriche; ni en 1867, au nom de la Prusse. « 11 est un fait capital et dominant, écrivait en 1859 rintelligent préfet que le Bas-Rhin avait alors à sa tète, c'est que rAllemagne ne nous est pas favorable L'aristocratie et le parti féodal ne nous aiment pas
parce qu'ils voient en nous la Révolution de 89 progressant et ruinant de proche en proche tout ce qui reste de Tancienne organisation de l'Europe. Le parti démocratique ne nous aime pas, par la raison contraire, prétendant que l'Empire a arrêté le progrès de la république universelle, à l'aide de laquelle se serait faite l'unification de la patrie germanique. La partie bourgeoise, paisible, de l'Allemagne ne nous aime pas, parce qu'elle nous trouve remuants et turbulents et qu'elle redoute les changements que nous pouvons apporter à son existence paisible' ». Transposé dans la langue politique actuelle, ce jugement garde sa valeur; il se résume dans la formule suivante : la divergence des partis et la discordance des sentiments s'accordant dans l'unanimité de la haine.
Une sourde et perpétuelle hostilité persiste en effet, comme entre deux pôles contraires. Elle éclate en mille incidents qu'un rien fait naître ; c'est une fumée qui se dissipe mais qui ne cesse de se reformer. La France de l'Est, aussi bien sur les bords de la Moselle que du Rhin, vit dans un état de friction, engendrant un malaise chronique.
Cependant, l'idée de la guerre lui répugne; tout son déve-
I. Areh, IVaL, V** III (Bat-Rhin). Rapport du préfet Uigneret^ octobre 1859.
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loppement industriel et social lui est contraires £lle est et veut rester une démocratie pacifique. Ouvriers et patrons sont làdessus d'accord. Un jour viendra cependant où le cauchemar prendra réalité. Alors, sans distinction de langage et de croyances religieuses, toutes les parties de la population feront fix)nt contre Tétranger.
Ainsi dans la guerre comme dans la paix s'affirme une personnalité régionale qui, avec pleine conscience d'elle-même, a librement apporté son adhésion à la grande patrie. Elle tire sa force du passé autant que du présent. Le passé a légué des traditions de vie municipale et républicaine ; il a constitué en corps de villages la population qui cultive le sol ; il a tissé le lien qui unit les habitants au sol natal. Le présent a relevé dans l'individu le sentiment de la dignité personnelle; il a fait pénétrer dans toutes les classes de la société un souffle de vie plus large et plus moderne. En se combinant, ces deux influences doublent la force de résistance; elles dressent une opposition de principe à toute civilisation qui en serait le démenti.
I. Areh, N'ai,, BB. 3o« 376. Rapports du Procureurs géméraux (arril 1859, Colnur). c Les idëei de guerre ne soot pas accueillies arec faTeur. Les campagnes qui, en pleine paix, manquent de bras, redoutent de nourelles lerëes d'hommes.... Les ouvriers de Tindustrie repoussent tout événement qui pourrait aroir pour conséquence de fermer les débouchés de l'industrie nationale. »
De même en 1867, les préfets notent que les grands centres industriels sont partisans de la paix; d'autant mieux qu'ayant reconstitué leur outillage à la suite du traité de commerce, ils commencent seulement à recueillir les fruits de leurs sacrifices.
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Corrélation des faits démographiques et ëcooomiques. — Période de repeuplement au xTii* siècle ; grand accroissement de population à la fin du xtiii*. — La RéTolution n'arrête pas ce mouvement. — La culture de la pomme de terre contribue au peuplement des régions déshéritées. — Équilibre fondé sur la prospérité agricole; mais symptômes de changement après 1846.
Je me propose, dans cette troisième partie, de retracer les changements qui ont fait d'une région presque exclusivement agricole une région principalement industrielle. L'étude de la population m'a paru un moyen très sûr de mettre en lumière la marche de ces changements. Mais pour comprendre la corrélation qui unit les faits économiques et démographiques, il est bon de jeter un coup d'œil en arrière. Tandis que depuis un demi-siècle ce sont les progrès de l'industrie qui régissent les mouvements de la population, c'est aux progrès de l'agriculture qu'appartient ce rôle au cours du xviii^ siècle et dans la première partie du xix*. Si dissemblables que se montrent à cet ^rd ces deux périodes, on ne peut méconnaître entre elles un enchaînement, car l'impulsion imprimée à la population par la période agricole a fourni la majeure partie de la main-d'œuvre qu'a utilisée la période industrielle.
Un coup d'œil rétrospectif est nécessairement borné dans d'assez étroites limites par l'insuffisance des documents statistiques. S'il s'agit toutefois, non d'une précision de chiffres fort difficile à atteindre, mais d'approximations à travers lesquelles se découvre une marche générale, on dispose déjà d'assez d'indices à partir de la grande crise du xvii* siècle.
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A cette époque, une même catastrophe vint, d'un côté comme de Tautre des Vosges, interrompre le cours de la vie normale. £n Lorraine comme en Alsace, Tagriculture, le commerce, toutes les conditions de la vie furent profondément bouleversés par les ravages et l'anarchie de la Guerre de Trente ans ; des villages furent détruits en Alsace pour ne jamais revivre; des noms disparurent de Thistoire. En Lorraine, sans parler d'au* très ruines, Saint-Nicolas-du-Port, la grande étape du com* merce fluvial, vit anéantir sa prospérité et presque son existence. Et bien que des termes positifs de comparaison avec répoque antérieure nous manquent, il est permis d'affirmer que des vides profonds se produisirent dans les couches de la population.
Or, nous avons à constater qu'après que les mêmes péripéties, des deux côtés des Vosges^ eurent décimé les populations, un même élan de repeuplement se produisit. De sages mesures, des appels à l'immigration contribuèrent à cette restauration. Sans disputer soit au duc Léopold et au roi Stanislas, soîl à nos Intendants le mérite qui leur est dû, on peut dire que c'est dans leur propre fond, dans leur ténacité laborieuse, dans leur goût de la terre nourricière, que ces peuples trouvèrent le ressort qui les lança à la conquête de progrès nouveaux. Et comme il est assez ordinaire que Télan dépasse le but, ces progrès dépassèrent de beaucoup ce qui s'était antérieurement produit.
Les débuts furent lents et exigèrent le travail de plusieurs générations. Après un demi-siède de domination française en Alsace, l'Intendant de La Grange, en 1698, n'en estimait encore la population (y compris même Brisach et Fribourg-en-Brisgau) qu'à 5^422 feux et 257000 habitants : chiflFre qui, même un peu grossi, ne dépasserait pas la population relative à laquelle sont actuellement réduits nos départements les plus déshérités. Dans le duché de Lorraine, restitué depuis douze ans à son souverain, une estimation de la population fut faite en 17 10 par Didier Bugnon, géographe officiel du duc Léopold; le
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résultat ealculé d'après le nœnbre de feux, se traduirait en ckifires ronds par 4ooooo habitants^ On ne peut guère évaluer à beaucoup plus de la moitié de ce cfaifire eehii auquel pouvait prétendre à celte époque k Généralité de Metz ; de telle aorte qu'en estimant à 900000 habitants le total des habitants de la Lorraine et de TAlsace (y compris le baillage de Sedan)^ dams les premières années du xyiii* siècle, on n'est pas loin de la vérité.
Que se passe-t-il ensuite? Sans doute un travail obscur de fourmilièffe qui se reforme. Quoi qu'il en soit, pe«r d'années avani la Révolution, lorsque sous l'impulsion du mourement éamomiste les renseignements arrivent à se mutliplier et qu'à déÊinl de recensemaits réguliers, nos Intendants se mettent en état de fournir des statistiques annuelles de naissances et de décès^ de tout antres résultats se découvrent. La population monte, d'après le Tableau des Généralités dressé par Necker en I7âh4i à un total de i 810 3oo habitants\ D'aii^es éyaluations, à peine postérieures, dépassent même ce chiffire. Les essais partiels de dénombrement tentés par l'Assemblée Constituante, qm, peu d'années plus tard, servent de base aux caleiris oomparali& des préfets, aboutissent à des résultats sensiblement supérieurs à ceux de I784'. Cet ensemble de
I. Dans ce traTail qui n'a pas été imprimé (PoUum géographique et chorografkhiue Wk temporai des duekér de Lorraine et de Bar), le nombre de feux oontriboayes dan* Fétuidnc d« éaAé était estimé à 74 793, Cea eyflbes sont repro» duits par DmÎTal (Description de la Lorraina et du Barroie, tome I, p. io5)
a. D'après Necker (1784) :
Génmfités de Metv 349 3oo habitants.
— Nancy ••••••»••• S34600 »-
— Straalwiirg •••••••• 626400 —
D^près le ebcTalier de Pommelles (de 1783 à 1787) :
G^éralitfo de Blets • . . • • 396000 habitants.
— Nancy ..•••••••. 9a3ooo —
— Strasboorg • 655 000 —
(Voir K. Leratsenr. La pojndaHon frmtftdse^ tome I, p. a57 et soif.) 3. Le préfet Colckea {MUmmre êtmOetiqm de la MoutU^ ax XI) note c la r^iîde augmentation de la population en 1799 et dans les années précédentes » • Le piéfet Marquis (Meurthe) constate un accroissement de 18 4*5 âmes entre 1780 et 1789. Pbur rAlmee, 1* popuklioa en 1790 est estimée à 669000 habitanca.
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témoignages met hors de doute raccroissement considérable qu'avait éprouvé en trois quarts de siècle environ la population de cette partie de la France, Dans la période qui venait de s*écouler en 1789, si troublée qu*elle eût été à plusieurs reprises par des guerres qui avaient particulièrement pesé sur ces provinces, il s'était accompli un progrès dont ces mêmes contrées, plus d'un siècle après, n'ont pas encore atteint Téqui valent. La population avait doublé, certainement en Alsace, et très probablement en Lorraine.
De pareils bonds sont rares. On a assisté de nos jours, dans certaines contrées d'Europe, aux accroissements formidables suscités par la grande industrie; mais à cette époque l'Angleterre seule, pour ses contrées de l'Ouest et du Nord, pouvait en alléguer de semblables. Si l'on s'en tient à la France, il n'est pas douteux que, malgré des progrès sensibles accomplis dans le dernier quart du xviii'' siècle, le reste du royaume était loin de marcher à la même allure. Les relevés de naissance et de décès, fournis par les Intendants, permettent de constater que la Lorraine, surtout parle nombre de naissances, que l'Alsace^ à la fois par sa natalité et par le nombre relativement faible des décès, avaient un accroissement supérieur à la moyenne.
Ici intervient une question souvent débattue, et pas toujours avec l'impartialité nécessaire : la population de ces contrées a-t-elle continué à augmenter, ou bien a-t-elle diminué pendant la crise révolutionnaire? Il y avait alors un observateur contemporain dont toute l'attention était concentrée sur les faits de cet ordre, et dont on ne saurait mettre en doute la conscience scrupuleuse, quoi qu'on puisse penser des conclusions qu'il en tira. Mahhus écrivait en i8o3 : « Pendant le cours de la Révolution, la population a crû plutôt que dimi- Lué ». Faut-il souscrire à cette appréciation, en ce qui concerne la région considérée ? Tout bien pesé, on doit se rallier à l'affirmative. Sans doute, la population avait traversé de dures épreuves; on estimait dans le Bas-Rhin qu'une quarantaine de
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mille personnes* avaient temporairement émigré au p]us fort de la Terreur.
Mais^ d'autre part, les mesures d'affranchissement de la propriété, les ventes de biens nationaux, la mise en culture d'une grande partie des communaux, la hausse des salaires et l'immigration ouvrière qui en avait été la suite, enfin la réduction de la mortalité infantile par la vaccine, sont des £ûts décisifs à mettre dans la balance. Ils sont loin d'avoir passé inaperçus à l'époque même. L'action qu'ils ont exercée sur l'accroissement de la population, est attestée par le témoignage unanime des préfets qui recueillirent dans les cinq départements de Lorraine et d'Alsace^ l'héritage révolutionnaire*. Peu suspects d'optimisme officiel puisqu'ils sont chargés d'inaugurer un régime nouveau, ces fonctionnaires s'accordent à noter l'impulsion imprimée à la population par une prospérité trop récente encore pour engendrer l'effet contraire.
Plus tard, on a pu être amené à une constatation quelque peu contradictoire, et découvrir que le mécanisme du progrès matériel met de lui-même en branle des forces qui lui feront échec. Mais on n'en était pas encore là à cette époque, et d'assez longues séries d'années devaient s'écouler encore avant que l'accession d'un plus grand nombre à la propriété et l'élévation du niveau de vie, se traduisissent par d'autres signet qu'un sursaut de fécondité et un lai^e épanouissement d'espèce humaine.
Il n'y a donc pas dé raisons de révoquer en doute, sauf peut- ^tre sur quelques détaib, l'aoeroissement considéraUe qu'indique, pour ces départements, le premier recensement général
1. AvffCCHLAGsm, Eltass (3 toL, i8a5-i8a8, t. II, p. aoa) diaprés VJnnuMre du Bas' Jthin de Tan IX (1800). -'
3. Lt préfet de la Moôelle, Colebem (i^). Ta jusqu'à s'inquiëter c de la multiplication à rinfinides petits propriétaires» (p. 11 5); il note l'affluence d'ouvriers étrangers (p. 174)* Le préfet de la Meurthe (Mémoire statistique^ an XIII, p. io5 et SUIT.) signale l'augmentation 'des mariages et dit que « les familles de 6 à 8 enfants sont assez communes dans les campagnes ». Le préfet du Haut-^Rhln (frimaire an XII) se loue des progrès rapides de la vaccine depuis deux ans....
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qui fait date, celui de 1801 *. Malgré certaines réserves qu'ont soulevées les évaluations de Tépoque impériale, notamment en 1806, on peut affirmer que le progrès se maintint jusqu'à la fin de l'Empire.
Nous possédons, par exemple, par les soins du préfet du Haut-Rhin, le compte annuel des décès et naissances de i8o4 à 181 1 : Texcédent des naissances reste considérable et ne se montre jamais plus fort qu'en 181 1. L'année suivante seulement le nombre des mariages éprouve une diminution sensible ; mais notons que cette année le prix de l'hectolitre de froment est monté jusqu'à 4^ et même 5o francs*. Et puis, par l'écroulement du système continental, la fermeture des débouchés atteint l'industrie, et fait baisser en proportions rapides le nombre des ouvriers en coton.
Assurément les catastrophes dans lesquelles sombra l'Empire, ne passèrent pas sans effet. Les réquisitions répétées, les conscriptions anticipées, le large tribut payé par nos populations de l'Est aux champs de bataille et aux hôpitaux, enfin l'occupation militaire qui pesa sur elles deux années encore, tout ce concours de calamités auxquelles s'ajoutèrent par surcroît les disettes de 1816 et 1817, ne put s'abattre sur ces contrées sans produire un certain fléchissement des indices démographiques. Mais le ^ain acquis ne fut qu'à peine entamé. Prenons, par exemple, les deux départements les plus éprouvés, ceux du Bas-Rhin et de la Moselle : les statistiques dressées par les administrateurs, en 181 5, montrent que le Bas- Rhin, défalcation faite du territoire enlevé à l'arrondissement de Wissembourg, compte encore 17000 habitants de plus qu'en 1801*. Et quant à la Moselle, un recensement préfec-
I. Haat-Rhin (seuls arrondissements d'AUkircb, Belfort et Colmar) . . 3o3 773 hab. Bas-Rhin 45oa38 —
Vosges ••.... 308920 hab.
Mease 269 5aa —
Meurthe 338ii5 —
Moselle 348 141 —
s. Atxh, Nat,t F'*"!!!, 7 (Haut-Rhin). Rapports du a avril i8ia, du ao jaurier i8i3 3. L'Annuaire du Bas-Rbin évalue en 1814 Ia population à 53a 488 habitants*
et en i8i5, après la perte d*une partie de rarrondissement de Wissembourg, à
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toral, fait, dit le rapport ce avec le plus grand soin », en 1817, établit que ce département, privé aussi par le second traité de Paris d'une des parties les plus industrielles de son territoire % est encore en avance de plus de 2700 habitants sur le chiffre de 1801. D'ailleurs, l'œuvre de réparation a commencé, et le nombre des naissances l'emporte déjà notablement sur les décès.
Ainsi la robuste vitalité n'est pas atteinte en sa source; l'arbre n'attend que la fin de la tourmente pour pousser de nouveaux rameaux. Le mot de restauration n'exclut pas la continuité. Les causes qui avaient déjà puissamment marqué leurs effets dans la période précédente, n'ont encore rien perdu de leur force. Elles ont connu des défaillances momentanées; elles ont subi des interruptions, comme celle que nous venons de rappeler, ou, si l'on remonte à une époque antérieure, comme le temps d'arrêt que des levées excessives de miliciens infligèrent à la Lorraine de 1749 à 1763*. Mais dès que la paix succède à la guerre, la période des vaches grasses à celle des vaches maigres, l'essor reprend de plus belle. La période de 1820 à 1845 se lie en réalité à celle qui précède.
On avait assisté, vers le dernier tiers du xviii'' siècle, à un sursaut de progrès de la population : un sursaut nouveau se produit à partir de 1821. Jamais, depuis la fin du xviii'' siècle, il n'y eut de progrès plus rapide que vers cette époque. Le mouvement annuel de la population, autant que les documents permettent de le connaître, révèle une natalité qui semble atteindre son apogée dans la décade qui suit 1820'. L'Alsace garde, sous ce rapport, sur la Lorraine, les avantages de cultures plus variées et de propriétaires plus nombreux. Mais
U. Lbpagb. Le département de la Meurthe (i843)t p
3. D'après les documents que j'ai pu consulter (Areh, Nat,, fasc. XX, 44^'^^9)« festime la proportion des naissances en i8ao, dans le Haut-Rhin, à $7 pour 1000 dans la Meurthe, à 34 pour 1000. £11* nVst plus, en 18S0, que de 3a dans le Haut-Rhin, 14 dans, la Meurthe
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la Lorraine, dans la mesure que lui permettent un sol moins riche et une constitution rurale plus arriérée, obéît au même mouvement. Des arrondissements qui, plus tard, ne devaient cesser de décroître, ceux de Neufchâteau, Mirecourt, Château- Salins atteignent vers 1846 des densités qui dépassent notablement 5o habitants par kilomètre carré ^ : chiffres qu'ils ne reverront plus et que ne connaissent plus guère aujourd'hui les contrées spécialement vouées à l'agriculture.
On peut affirmer^ sans méconnaître l'influence qu'ont pu exercer des industries naissantes ou renaissantes, que ce pro* grès de la population puisa sa source principale dans l'agrî-* culture. Mathieu de Dombasle, signalant en 1849 l'^^n^élioration des pratiques agricoles dans le département de la Meurthe, ajoutait que ce n'était a qu'un épisode du progrès qu'a fiait l'agriculture de la France pendant la même période. £Ue fournit aujourd'hui subsistance à près de 10 millions d'hommes de plus qu'à la fin du dernier siècle to. Nous pouvons nous en tenir à l'assertion de ce célèbre agronome. Remarquons seulement, en ce qui concerne la France de l'Ëst^ que ce progrès porte plutôt, sauf dans certains sols très riches de Basse-Alsace, sur les cultures nourricières que sur les cultures industrielles ; et que des deux mamelles dont parle le vieux Sully, c'est le labourage ici qui l'aoaporte sur l'élevage.
Parmi ces cultures nourricières, il en est une dont l'introduction avait coïncidé avec l'effort de repeuplement qui suivit la Guerre de Trente ans. Le succès et la rapidité du repeuplement furent hâtés par l'acclimatation de la ponune de terre. On a la preuve que, dès 1670, elle était cultivée dans la vallée de Senoiies, au cœur des Vosges lorraines. Sa fortune fut rapide; soit comme appoint, soit comme récolte principale. Sur les flancs occidentaux des Vosges comme sur les vastes surfaces
1. ArrondÎMement de NeofcbAteau 45 hab. 54 hab. par kilomètre carré.
— Blirrcourl 69 — 66 —
— ChAteau-Salins ... 47 — S5 —
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gréseuses qui s'étalent au nord du Donon, aussi bien que sur les traînées de sable que les débris delà chaîne ont étalées dans la plaine d'Alsace, la nature du sol lui ménageait de larges domaines. D'ailleurs les pouvoirs publics s'employèrent à la répandre : le duc Léopold s'en fit le propagateur actif; et plus tard, aux époques de crise, on assiste à son extension rapide, par saccades, comme par mesure de salut publie. En 1795 plus de 73.000 hectares furent, d'un seul coup, nous dit-on, appropriés à cette culture dans le département de la Moselle. Des mesures semblables furent prises en Alsace et de nouveau en Lorraine*. Pendant les dures épreuves des premières guerres de la Révolution, comme dans les années de pénurie qui suivirent la chute de l'Empire, les contemporains s'accordent à dire que cette précieuse substance préserva de la famine une partie de la population.
Elle fîit même le principe d'ime véritable conquête agricole. Sur les confins boisés de l'Alsace et de la Lorraine^ dans le Pftys de Dabo, dans celui de Bitche, et plus loin le long des forêts du Creuzwald qui s'étendent entre Forbach et St-Avold, les ressources du sol étaient impuissantes à soutenir une population en nombre. Il y avait là des habitants rudes et misérables, vivant maigrement de divers métiers des bois, [et surtout de traditionnels droits d'usage dont la jouissance, obstinément conservée et ancrée dans les habitudes, les entretenait dans la routine et l'inertie. Une lente transformation s'accomplit dans la seconde moitié du xviu* siècle, un peu par la reconstitution des anciennes industries, verreries ou forges, qu'avaient ruinées les guerres, et surtout par l'adoption d'une culture capable enfin de les attacher à la terre. Ils en vécurenv, et s'y multiplièrent avec la rapidité que provoque toujours chez des populations besoigneuses et arriérées la gratification d'un nouveau mode de subsistance. Un élément à
f . Âreh» IfoM.f ib. Préfet de U Moselle : c Oo â enieMeiioë, cette année (1819), un tîert de plus de pomaMS de terre que les années précédentes ». C'étiit après les disettes de 1816 et 18 17, dont il s*agi«sait de prérenir le retour.
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part commença ainsi à s'introduire dans la variété des genres de vies.
Malgré tout, en e£fet, ces terres ingrates et maigres devaient rester le pays pauvre, par rapport aux bons pays. Le robuste paysan consommateur de blé ne cache pas son dédain pour la gent nourrie de pommes de terre et a^^ravant ce maigre régime par l'abus de l'eau-de-vie qu'elle en distille. Ces contrastes, si tranchés partout dans la vie rurale d*autrefois, prirent consistance et s'ajoutèrent en Lorraine à ceux qui provenaient des différences de langues. Mais ils ne furent pas moins marqués à l'égard des Alsaciens, malgré l'analogie des dialectes. Ces descendants de bûcherons et maraudeurs des pays de Dabo et de Bitche', longtemps enfoncés dans la routine d'un genre de vie primitif, ne possèdent ni la ténacité laborieuse du Lorrain des terres fortes, ni l'ingéniosité du Yosgien, ni l'initiative des Alsaciens des terres de lœss. Us gardent néanmoins, sur leurs voisins plus favorisés, un avantage, si c'en est un : celui d'une supériorité de natalité, qui reste intacte alors même qu'elle montre, à côté d'eux, des signes de décadence*.
De tous côtés ainsi les traits fondamentaux de nature, dans ces contrées que le sol et les vicissitudes du passé géologique ont faites si diverses, transparaissent à travers les phénomènes démographiques. U y a des manières particulières de se nourrir, de se propager, de se grouper', suivant les propriétés
I. « Traînant nne fît mitërable toron sol ingrat, fondant leurs moyens d'existence sur le maraudage et la dégradation des forêts », dit le préfet Colchen (tfémoire statistique^ an XI).
3. Le taux de natalité de iSSg à i85o, se soutient beaucoup mieux dans Tarron* dissement de Sarreguemines que dans ceux de Metz et de Thionville
Arrondbsement de Sarreguemines :
Nombre de nai...ncet | '!^ '' ^^^^ (*" '*^^ babitMiU)
r 1849 * 4449 (sor 129000 babitaau).
3. Les cadres stéréotypés de Tancien rillage agricole n'existent pas dans ces terres d'exploitation plus récente. Les statistiques montrent, en i856, que sur i55 communes de Tarrondissement de Sarreguemines, le quart seulement (38) n'a qu'une population moindre de 5oo habitants. Celles-ci abondent au contraire dans les anciens cantons agricoles de Lorraine : signe d'une différence d'oiigin et de date dans la mise en valeur*
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du sol et suivant les diverses époques où a commencé son exploitation agricole. Ces populations^ tardivement initiées à une culture qui reste en somme leur unique ressource, naissent et meui'ent davantage. La tuberculose faài parmi elles des ravages qu'une forte natalité répare. C'est le contraire de révolution qui va se dessinant dans les riches cantons agricoles. Ici la variété des produits est une garantie contre les disettes; là, jusqu'à Theure, qui n'a pas encore sonné, des communications rapides et des gros salaires industriels, les intempéries qui mettent en question la récolte annuelle des pommes de terre sont une cause de perpétuel souci. L'administration s'en inquiète à Sarreguemines et à Sarreboui^; on y parle d'une « Irlande de la Lorraine »; et celle-ci subit en effet, en 1846, heureusement par exception, les atteintes d'une véritable disette.
La France de l'Est vit ainsi s'accroître sa population^ jusqu'à la première moitié du xix* siècle, par l'effet d'un progrès agricole dont il faudrait peut-être remonter jusqu'au xin* siècle pour trouver un autre exemple. Ce progrès ensuite semble épuisé ; la sève tarie. On doit noter, que cette poussée de sève, pendant cette période, n'avait pas gagné les villes. Même les principales cités administratives, sièges de garnison, de tribunaux, de grandes écoles et de services publics, ne font que de modestes progrès entre 1801 et 1846'. Mulhouse seul fait exception ; déjà en i838 sa population a triplé, et ce n'est que la préface d'un progrès plus grand. Autour de Mulhouse grandit en outre une pépinière de petites villes industrielles; et cependant, même dans le Haut-Rhin, la population urbaine n'excède pas le quart de la population totale. Mais ailleurs les petites villes languissent, ou mènent une existence purement rurale. Beaucoup ont été frappées de mort par la disparition
I. iSOl 184Ô iSOi iS
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des établissements dont elles avaient vécu avant la Révolution (sièges de bailliages, de grueries, de maîtrise des £aux et Forêts, etc.), et que le nouveau régime a supprimés. Chaque régime déchu lègue ainsi à son successeur un certain nombre de fossiles, auxquels parfois le titre de sous-préfecture ou de chef-lieu de canton laisse seulement une ombre de vie.
Ayant essayé de retracer la marche générale qu'a suivie la population dans cette partie de la France, il nous reste à en marquer le terme. Ce changement d allure qu allait subir la population correspond à des changements de genres de vie. Jusqu'alors, nous Tavons vu, le progrès procède partout dans le même sens, d'un pas inégal, mais sauf quelques interruptions passagères, vers Taccroissement. La marche en avant ne laisse pas de retardataires. La comparaison des statistiques, aussi bien dans les parties exdusivement agricoles que dans celles où rindustrie s'allie à Tagriculture, donne l'impression d'ensemble d'un mouvement ascendant, et comme d'un attelage dont les chevaux trottent encore de concert.
Cette allure démographique est conforme à l'idée qui reste longtemps gravée dans tous les esprits, celle d'une France équilibrée, tirant des ressources de son agriculture le principe de sa prospérité. Telle était bien l'image de cette contrée comblée des dons du ciel que célébraient les poètes : image traditionnelle dont l'esprit des observateurs et des politiques n'a pu que lentement se détacher, sous la pression croissante et inexorable des faits nouveaux qui se sont accumulés dans le demi-siècle suivant.
Déjà pourtant vers 1846 et surtout dix ans après des changements s'annoncent. L'industrie était jusqu'alors généralement restée attachée aux occupations rurales, sous forme de services réciproques, de marchés communs, d'association intime à la vie domestique ; le divorce tendra de plus en plus à se prononcer entre la vie agricole et la vie industrielle. La main-d'œuvre agricole commence à manquer; les salaires
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industriels font le vide. L'indice de transformations radicales se manifeste plus tôt qu'ailleurs, comme le montre très bien le recensement de i856, dans la France de l'Est. N'est-ce pas par elle qu'ont pénétré souvent dans notre pays les principales nouveautés? Alors commencent à se multiplier dans la presse, dans les rapports administratifs, les doléances sur l'exode rural et la condition des campagnes ^ Un intérêt politique et électoral se mêle peut-être à de plus sérieuses préoccupations dans les enquêtes et rapports qui s'échangent entre préfets et ministres. Mais dans les rangs de l'administration, comme chez les observateurs de phénomènes sociaux, quelques esprits prévoyants mesurent déjà la portée de la révolution qui s'annonce.
I . Deux préfets t aitout te distinguent par leur perspicacité : Migneret dans le Bas-Rhin, Malher dans la Moselle. « La dirision excessive et constamment progresslTe des terres, écrit le premier en i854, ^ rendu la petite culture ruineuse.... Les masses agricoles se tournent arec inquiétude vers Tindustrie ou vers Témigration ». « Les salaires plus élevés, écrit en i853 le préfet de la Moselle, que les ouvriers trouvent dans les terrassements de chemins de fer, dans les nouvelles usines métallurgiques, disposent Thomme à abandonner le sol. C'est un fait que j'ai regret à constater ». « Trop souvent, écrit en i858 le même préfet, l'homme de la campagne abandonne le sol natal pour aller chercher le bien-être dans les centres industriels.... » Mêmes plaintes dans le Hant-Rhin. Le préfet des Vosges constate que de i85t à i856 « près de 3ooo individus ont été enlevés par l'émigration intérieure à l'arrondissement de Mirecourt ». [jirch, Nat,, P* lU, 7, 8, 9, etc.).
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Carte reprësenunt la rëpartition letuelle de le populâdon stÛTânt la dentitë. -« Autre carte pour serrir à la comparaiaon aTec la date de 187 1. — Inégalité croitsante entre les régions principalement agricoles et les régions indus* trielles. — Son apparition coïncide avec les chemins de fer; mais l'accrois* sèment de la population arait déjà préparé TaTènement de la grande industrie.
Nous voici au seuil d*une période nouvelle. Le r^ne de l'industrie, préparé de longue date, va s'établir; et d'abord localisé, s'étendre graduellement, sans toutefois comprendre entièrement l'ensemble. Les phénomènes démographiques sont en rapport avec ce changement, ils reflètent les différences. C'est pourquoi nous avons joint à ce chapitre une carte représentant la répartition actuelle de la population et sa densité relative.
Elle permet de localiser, d'analyser le phénomène, et, si on la rapproche du schéma qui l'accompagne, de mesurer le chemin parcouru depuis 1 87 1 . Il est nécessaire, pour justifier le choix de ce mode de démonstration, d'expliquer d'abord en quelques mots, sur quelles données il est fondé et quelle méthode a été suivie.
Les chiffres qui ont servi à l'établissement de la carte, sont tirés des recensements de 191 1 pour la France, de 1910 pour l'Empire allemand. On s'est appuyé sur les statistiques fournies
I. Voir les deux cartes hors texte à la fin du Tolume
ia4 LA. FRANCE DE L'EST
par cantons. Cette division territoriale offre l'avantage d'être commune aux deux parties que divise la frontière politique. Mais en outre elle permet par ses dimensions relativement restreintes, oscillant autour de 20 000 hectares environ, de localiser le phénomène de densité autant que le comporte Téchelle de la carte. Entre le morcellement excessif qui résulterait d'une division par communes, et les moyennes illusoires que pourrait suggérer la division par arrondissements ou par cercles, Tunité cantonale parait un point de repère convenable.
A condition toutefois de ne pas s'en tenir aux données statistiques. Car, pour serrer d'aussi près que possible une réalité soumise à tant de contingences diverses, il faut s'efforcer de combiner les données statistiques avec c^es de la géographie. Il serait vraiment impardonnable de négUger le secours que nous offireni, pour obtenir une traduction exacte du phénomène, les cartes topographiques à grande échelle dont cette contrée est plus richement illustrée que toute autre \ Leur témoignage, en nous montrant le figuré du terrain, l'extension des forêts, la répartition de certaines cultures spéciales, éclaire le mode de groupement de l'halMtat^ permet d'exercer un contrôle permanent sur les données statistiques; il apporte plus d'une fois un correctif utile à l'uniformité des divisions administratives, même aussi restreintes que les cantons. Telle est^ succinctement, la méthode suivie pour l'établissement de la carte : c'est une interprétation, et non une reproduction. Mais cette interprétation est fondée sur un examen comparatif de renseignements empruntés aux cartes, contrées en plus d'un cas par la statistique des communes; de telle sorte que l'on ne s'est écarté de la rigueur administrative que pour se rapprocher de la vérité géographique.
n est un autre point sur lequel, sans prolonger ces préliminaires, il est nécessaire de dire un mot. La contrée représentée est une de celles qui, depuis un demi-siècle environ, ont res-
I . Le 80 000* françaU (Carte d*Éut-Major) et les feuilles pamet du So ooo*. Le 100 000* et le aSooo* allemands.
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senti le plus vivement les transformations d'ordre politique et économique qui se sont produites dans le monde. Ces changements n'ont fait, dans la plus récente période, qu'accélérer leur allure; et il est peu probable que d'ici à longtemps elle se ralentisse. Qr, l'influence de ces changements sur les mouvements de la population est continuelle et profonde. Suivant que prévaut tel genre de vie, agricole ou industriel, ou tdie forme d'industrei, éparse ou concentrée, une adaptation différente des groupements humains se réalise. Des déplacements de longue ou de brève portée se produisent. Quand on pouvait croire que la population était à peu près fixée dans ses cadres, voici que des conditions nouvelles surviennent, qui remettent tout en question. Cela s'appelle le machinisme, l'usine, la locomotive, ou la mine : et il s'^ève alors comme un soufBe qui remet en mouvement, pour les tasser à nouveau, les molécules humaines. Ces circonstances ont affecté à plusieurs reprises, elles continuent à affecter particulièrement la contrée qui nous occupe. Il en résulte que l'^nage qu'on peut représenter de sa population est quelque chose, sinon de fuyant, du moins de provisoire et d'incessamment soumis à revision. Une carte de la densité de population en 1 910 ne peut être qu'une sorte d'instantané. Elle ne marque qu'un moment, l'étape d'une heure dans une marche qui se poursuit, et qui a déjà un long chemin derrière elle. Aussi n'est-il pas de trop de poser quelques jalons sur la route. C'est dans cette intention et à titre de commen* taire qu'une carte figurant par cantons l'augmentation ou la diminution de la population depuis 1871 (pi. ni) a été adjointe à la carte principale. Afais ce n'est pas seulement jusqu'à cette date, c'est plus haut qu'il faut remonter pour saisir le sens de révolution qui s'accomplit : on l'a vu dans le chapitre précédent.
L'impression générale que suggère la carte de densité de la population est, en premier lieu, celle de surprise devant Famplitude des différences qu'elle indique entre régions très
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voisines. A côté de surfaces peuplées à raison de moins de 5o habitants par kilomètre carré, on passe souvent sans intermédiaires à des surfaces sur lesquelles la densité dépasse i5o et atteint parfois jusqu'à 3oo. L'explication de cette anomalie est le problème qui tout de suite s'impose à l'esprit. On est en face de contrastes si accentués qu'ils révèlent deux régimes distincts. On est conduit à se demander à quels genres différents d'impulsion ils obéissent; et si par exemple, au cas où l'on voudrait figurer scliématiquement de part et d'autre la marche des phénomènes, ce serait par des lignes parallèles ou divergentes qu'il conviendrait de le faire.
Un coup d'œil jeté sur la carte voisine ne laisse sur ce point aucun doute : résumant une période de quarante années, elle montre que, tandis que certains cantons sont graduellement affectés de diminution, d'autres, en plus petit nombre, suivent une marche ascendante. La diminution suit une allure lente, mais continue, comme un courant défaillant qui s'écoulerait goutte à goutte. L'augmentation, au contraire, porte sur des chiffres plus forts, elle embrasse des dimensions plus étendues et semble porter en elle l'énergie de causes agissant en pleine activité et même par brusques sursauts. Or si d'échelons en échelons, au moyen des recensements quinquennaux qui se sont succédé au xix^ siècle, on essaie de remonter jusqu'au moment où l'écart, aujourd'hui si marqué, a commencé à se produire, c'est vers la date de 1846 que nous ramènent les chiffres, pour la région qui nous occupe. On pouvait assurément déjà à cette époque constater les différences notables entre les arrondissements d'Alsace, excédant en moyenne 100 habitants par kilomètre carré, et ceux de Lorraine, où (sans parler de la Meuse ^) la densité kilométrique se maintenait aux environs de 75. Des considérations de sol et de climat
. . • laittc de c6të, dans ces remarques, le département de la Meuse, qui a*a été eucore qu'effleuré par révolution industrielle. Cependant déjà, il atteint par le chiffre de population active occupée à l'industrie une proportion légèrement supérieure à la moyenne de la France : 87 pour loo.
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expliquaient ces inégalités; mais rien n'annonçait encore la profonde différence que l'on constate aujourd'hui.
Les arrondissements lorrains chez lesquels la densité est inférieure aujourd'hui à 5o habitants ne s'écartaient encore que faiblement, quoique marchant d'un pas inégal, de ceux chez lesquels s'annonçait un progrès plus fort. Ceux de Mirecourt et de Neufchâteau, dans les Vosges, atteignaient, le premier un chifire de 74, le second celui de 66, Celui de Château-Salins, dans la Meurthe, arrivait à 65. Ces chiffres marquaient le terme d'un mouvement ascendant qui s'était soutenu sans interruption depuis le commencement du XIX* siècle. Et combien les arrondissements de Briey, Thionville, Sarreguemines étaient loin des chiffres extraordinaires auxquels nous les voyons parvenus! L'accroissement urbain se maintenait dans des proportions modestes. A peine, en 1846, pouvait-on compter quatre villes dépassant :20ooo habitants : Colmar avec 20o5o, Mulhouse avec :294i5, Nancy avec 4? 7^5, Metz avec 55 112, Strasbourg avec 71 992. Aucune n'atteignait looooo. Tous ces indices s'accordent assez bien entre eux pour donner à la physionomie démographique d'alors le caractère d'un développement régulier, entraînant ensemble les différentes parties de la contrée sans qu'on observât dans aucune, malgré les inégalités inévitables de ressources natu relies, une tendance marquée à accélérer son allure. On pouvait croire à la stabilité de ce régime; et il était loisible aux amateurs de prévisions de se livrer, d'après des données que semblait confirmer l'expérience d'un demi-siècle^ à des calculs de probabilité sur la population des périodes futures.
Le premier signe de changement fut donné par le recensement de i856. Pour la première fois on constata alors, dans la population de la France et plus particulièrement dans les départements du Nord-Est, une légère diminution sur le recensement opéré cinq ans auparavant. Sans doute des causes accidentelles, guerre, choléra, avaient contribué à ce fléqhissement. Toutefois certains indices pouvaient déjà être inter-
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prêtés comme avant-ooureurs d'une révolution profonde* On remarquait, notamment en Alsace^ que mén^ pendant cette période la population des villes n'avait pas cessé d'augmenter, tandis que celle des campagnes avait diminué dans tous les cantons^ — Ce trait s'implantait désormais.
Quelle cause s'était donc introduite, dans l'intervalle, pour troubler ainsi un équilibre à peu près atteint? Dans l'histoire des déplacements humains chaque progrès des moyens de transport marque une date; car la nature humaine ne s'est jamais dérobée au désir ou à l'illusion d'améliorer ainsi son sort. La période en question est celle où se constitua en France le réseau des chemins de fer. Il y avait eu, — depuis i838 en Haute-Alsace, — des constructions de lignes locales ou régionales dont l'action, quoique très réelle, ne dépassait pas un rayon restreint\ Le faisceau se combine et s'étend à partir de 1 852. La Compagnie de l'Est se constitue, en décembre i853, par la fusion de Paris-Strasbourg et de Strasboui^-Bâle. Elle ne tarde pas à réunir, par Wissembourg, son réseau aux lignes allemandes, à prolonger (i854) le chemin de fer de Metz jusqu'à Thionville. L'année précédente, le canal de la Marne au Rhin, enfin achevé, était venu se nouer autour des quais de Strasbourg à celui du Rhône au Rhin et rejoindre ainsi le trafic navigable qui s'était développé depuis Lyon jusqu'à Strasbourg avec Mulhouse pour centre'. Cette ville possède enfin en i858 sa ligne directe sur Paris et le Havre. Malgré des insuffisances et des lacunes contre lesquelles devaient se faire entendre
I. E&KBST LsHB. Description dm département du Bas~Rhin^ Straibourg, i858.
3. Dèt 1889 le chemin de fer de Mulhoate 4 ThanD aTsitëté ouvert; en 1S41» celui de Strasboarg à Bâle (par MnlhouM). Cet deux bgnet ëuôeot dnes k rinîtiaÛTe de Nicolas Kobciu.ih.
3. La navigation régulière sur le canal du Rhône au Rhin sVtablit à partir de i834< Il existe déjà, i*annëe prëcëdeiite, un senrioe de bateaux faisant directement le trajet entre Ljron et Mulhouse. Mulhouse est amenée dès 1837 ^ agrandir le bassin du canal (Rhône au Rhin) aux dimensions qu*il devait garder jusqu'en 1892. [Histoire documentaire de Vindustrie de Mulhouse^ Mulhouse, 1901, I, p. i53; 11^ p. 869 et sniv.)
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longtemps les protestations de l'industrie^ les linéaments principaux d'une circulation générale, pouvant remuer profondément hommes et choses, se dessinent et s'assemblent. Le localisme est désormais atteint à sa source ; chaque partie ne risque plus d'être, en un pressant besoin, réduite à ses propres ressources. Le cas n'était pas rare auparavant, surtout dans les régions pauvres situées aux confins de la Basse-Âlsace et d e la Lorraine : on avait pu y craindre la disette en 1847 ^^ 1848.
Cet ensemble de faits s'apprètait^à modifier les rapports des contrées et des hommes. Il faut bien se dire, toutefois, que Taction des chemins de fer s'exerce en proportion des aptitudes préalablement acquises dans les contrées qu'elle atteint. Pour qu'elle produise son plein effet, au delà d'une attraction superficielle sans effet durable sur les conditions économiques, il faut que déjà des germes d'activité soient suffisamment épanouis, que l'initiative soit éveillée.
L'industrie, sous des formes multiples, s'était largement infiltrée dans la contrée qui s'étend depuis le pays de Montbéliard jusqu'à celui de Niederbronn en Basse-Alsace, depuis la Vôge des monts Faucilles jusqu'aux Vosges gréseuses du pays de Bitche, aussi bien que vers Thionville et Sarreguemines, aux abords de la région du fer et de la houille. Elle s'était développée, elle avait grandi sous l'influence directe de cer^ tains avantages naturels, et principalement peut-être sous la pression de la nécessité. On ne peut qu'être frappé de l'ingéniosité avec laquelle, dans les vallées des Hautes- Vosges, la pureté et la rapidité des eaux vives avaient été utilisées pour des papeteries, des blanchisseries, des tissages mécaniques; de l'emploi qu'avaient trouvé^ pour différents usages industriels, les rivières limpides qui sortent toutes formées des contreforts septentrionaux du Jura. Non moins répandue, grâce à l'abondance du bois, se montrait l'exploitation des ressources minérables : forges et verreries s'étaient multipliées dans la région des grès; et déjà, sur les flancs des étroites vallées qui entaiU
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lent les plateaux de la rive gauche de la Moselle, les riches affleurements des couches de minerais de fer commençaient à appeler les usines. Des [procédés perfeclionnés s'étaient de bonne heure introduits. Lorsqu^en 1819 Cbaptal résumait les progrès de Tindustrie manufiicturière depuis trente ans^ une des plus belles parts dans ce bilan revenait au Nord-Est ^ De haut en bas de l'échelle sociale, l'industrie sollicitait les activités. Elle avait presque partout pénétré dans les habitudes villageoises comme complément nécessaire de ressources ; elle s'associait à l'agriculture pour en combler les insuffisances. Qu'aie fôt pratiquée à domicile ou en petits ateliers, saisonnale ou permanente, qu'elle disposât de débouchés à proximité ou qu'elle fût contrainte de les atteindre au loin par le colportage, elle était en tout cas une occupation familière^ ancrée dans les moeurs, capable de fournir à la grande manufacture une main-d'œuvre assez expérimentée pour s^assouplir aux transformations qu'elle exige.
Cette disposition à Tindustrie trouvait on aliment dans la présence d'une population nombreuse. L'accroissement qui se produisit au dix-huitième siècle et sur lequel nous avons insisté dans le précédent chapitre, semble la répétition^ dans ses causes et ses effets, de ce que la Lorraine avait connu au quatorzième ; quand la population avait commencé à déborder, à travers rocs et forêts, dans les hautes vallées, et que l'industrie, sous forme familiale, y avait pénétré avec elle.
Nous avons parlé déjà* du peuplement des Hautesr-Yosges, et indiqué qu'il ne faut pas le considérer comme un résidu de populations pourchassées de la plaine, mais comme un contingent de forces humaines introduit par une colonisation systématique. Ce travail séculaire, après avoir garni d'habi-
I. CmAVTAL. De Vmdiutri* fran^au^ Paris, 1819. Citons : le traitement de là fonte par la hoalBe à HojeuTre et Hayange; rextraction de Fa soude du sel Marin; l*emploi de la rapeur à Molkoasc; les progrèa de la aéoaai^e dasa les ateliera de tr^fikrie, quincaillerie ou aatres à Beaucoort, Belfort, Ilëiimoneouft, etc.
i. Voir plus haut, chapitre IV.
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tant» les vallées plus basses, plus ensoleillées du versant alsacien des Vosges, entreprit plus lentement et plus tard, mais avec un succès croissant, le peuplement des vallées lorraines. Si tout se transforme, rien ne se perd dans le développement d'une civilisation : l'industrie moderne trouva, quand elle naquit, un puissant levier dans la présence d'une population qui avait dû se créer dans les montagnes des conditions d'existence. Qu'en plusieurs cas l'usine se soit substituée sur place a l'abbaye, cela peut paraître un symbole. Les colons que les monastères, et plus tard les privilèges octroyés par les seigneurs laïques, avaient établis, parvinrent à pulluler assez pour fournir, au moment voulu, une pépinière de main-d'œuvre. Dans les hameaux ou bani disséminés le long des vallées, la filature ou le tissage purent disposer à bas prix, pour des salaires s'abaissant jusqu'à 3o ou 35 centimes par jour, d'un travail familial auquel femmes, enfants et vieillards collaboraient.
App«l <!• l'tndiittrie cotonnière de Mnlhoate à la ouin^'aBurre montagnarde. — Llndottrie, forcée de te eoncentrer sous forme d» mana&otore, tabit de plut en phu l'auraotion de la plaine. — Dë^eloppement rapide de Mulhouse à partir de 184$.
U est aisé de discerner le moment où s'oi^nisa cette chasse à la main-d'œuvre : ce fîit celui où la ville de la plaine, Mulhouse^ commençait à tourner son activité vers la branche d'industrie textile qui était en train de supplanter toutes les autres, le coton. La grande manufacture d'indienne fondée en 1746 avait marqué le premier grand pas de l'industrie mulhousienne : l'impression des indiennes conduisit à la filature et au tissage du coton. Ce (ut dès lors une nécessité de chercher à travers les vallées vosgiennes le renfort de bras qui lui manquait.
Déjà Dietrich, dans les années qui précèdent la Révolu-
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lion', signale que les Suisses manquant de bras ont établi la "' iture de coton dans les Vo^es. Un rappoi-t du préfet du ut-Rhin, en 1806, nous fait connaître que le nombre d'indi* lus qu'occupe la filature à la main, dans les vallées de son partement, s'élève à iSooo. Plus les salaires augmentent ns la plaine d'Alsace, plus on fait appel à la main-d'oeuvre )ntagnarde. Du Sud au Nord, comme de l'Est à l'Ouest, la opagande ne cesse pas de s'étendre : les rapports admiitrdtifs nous entretiennent, en i853, d'efforts tentés pour climater l'industrie, chez les bûcherons, jusque-là Tractaires, du paysdeDabo*. Mulhouse, comme Lyon, mais ur une oi^nisation différente, exploita la main-d'œuvre que I offrait le voisinage de la montagne.
Le travail à la main, intimement lié à la vie montagnarde, pable de maintenir encore provisoirement la population à •micile, trouvait pourtant un adversaire à ses côtés mêmes, DS la manufacture. Celle-ci profitait, pour se rapprocher de main-d'œuvre et s'établir au cœur de la place, des forces 'drauliques dont les deux versants des Vosges sont abondament pourvus. Elle montait pour ainsi dire à l'assaut de la 9ntagne; car, vers i85o, elle parvenait grâce à l'invention de turbine, d'échelon en échelon, jusqu'à des attitudes supéiures à 5oo'. Or la manufacture est une tentation dangereuse >ur l'atelier domestique : n'oEfre-t-elle pas l'appât de salaires m seulement plus élevés, mais plus réguliers, soustraits aux termittences par la nécessitéde retenir le personnel attaché à isine?S'il y a lieu d'être surpris, c'est que le travail à la main : pu conserver encore un nombre relativement notable adeptes dans certaines vallées*; il le doit à la résistance habitudes contractées de longue date.
. Dticripiion Jti gttti de mintral d* U Hautt tl Baut'Altaet, par M. le baron di iTRicn (i^Bg). Il, p- is- — Voir : Ca. ScBMim. L'indiutrU tolaitniirt daiu U it-Bhia » 1806 {BuU. Sot. IndiulrlttU MulhoBti, LlCXXl, D* 3, man 1911). ,. Arch. ya., F I' m {Mentth*).
i. Par eicmple dam la lalUc de Saintc-Maric-aux-Mine*.
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Mais à son tour la fabrique installée aux flancs des vallées, nichée jusque dans les replis reculés où elle capte à son usage la force vive et la pureté des eaux courantes, rencontre une rivale dans la fabrique installée en plaine. L'emploi industriel de la vapeur avait commencé (dès 1812) à Mulhouse*, bien avant qu'il ne fut question de l'appliquer au transport ; dès lors, à défaut du combustible emprunté au bois, la houille était devenue de première nécessité. Pour l'amener du carreau delà mine à la filature, la facilité des moyens de transport est le problème urgent. Mulhouse s'était appliqué à le résoudre et n'y avait encore qu'imparfaitement réussi. C'était un long et coûteux trajet que celui de la tonne de houille de Saint-Etienne ou de Blanzy par le canal du Centre, la Saône et le canal du Rhône au Rhin. On était arrivé, vers le milieu du xix* siècle, à ce degré de concurrence industrielle où la concentration s'imposait de plus en plus comme arme offensive et défensive.
Or, c'est la plaine et non la montagne qui est le domaine de la concentration. Ces filatures que la première moitié du XIX* siècle avait poussées jusqu'au fond des vallées lorraines restaient forcément limitées dans leurs moyens d'action, et visà-vis des établissements capables de mettre en mouvement des multitudes de 5oooo ou 100 000 broches, leur infériorité était manifeste. Il faut entendre ce que répondent les chefs d'industrie vosgienne, consultés en 1857, au moment où ils se voient menacés par le libre-échange. Ils insistent sur les désavantages que présente l'éparpillement dans la lutte qui s'annonce; et « cet éparpillement, disent-ils, est inévitable dans les localités comme les Vosges, où, la houille faisant défaut, on est obligé de s'en tenir à la force hydraulique, qu'il faut prendre où on peut l'obtenir»*. Pour nous qui savons aujourd'hui quelles richesses de force électrique les lacs ou des réservoirs aménagés peuvent accumuler en montagne, ces
I. Filature de coton Dollfus et Mieg, à Mulhouse
a. Bmpport des chefs d'industrie ¥osgiens sur les filatures anglaises {Arck, Nat,^ bid.)» Vosges.
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assertions perdent quelque chose de leur valeur : elles étaient <lécisives a Tépoque où la houille fondait son règne exclusif, et où les chemins de fer intervenaient souverainement dans la lutte économique.
Aucun centre industriel n'était mieux préparé à en profiter que Mulhouse. C'était justice : cette petite ville de 6000 habitants au commencement du xix* siècle, <c image d'une ruche d'abeilles où nul frelon n'est admis »\ disait-on déjà, n'avaitelle pas été l'initiatrice, chez nous, de la grande industrie? Depuis qu'en 1 798 Mulhouse était entré librement dans l'unité française, il avait disposé d'un marché dont l'étendue croissante finit par embrasser les deux tiers du continent. Des usines colossales, comptant les ouvriers par centaines et bientôt par milUers, naquirent du système continental, non seulement à Mulhouse même, mais à Wesserling, Munster, bref dans cette zone industrielle rigoureusement confinée à la rive gauche de l'iU, sur laquelle rayonnait l'influence de son patriciat industriel. Lorsque la chute de l'Empire restreignit les débouchés, l'énergie mulhousienne sut tenir tète à une situation difficile : elle dut spécialiser dans des usines distinctes les opérations de filature, tissage, blanchiment, construclions, etc., qu'elle combinait auparavant en un seul établissement, mais sans renoncer [à la production en grand qui avait fait sa force. Dès 181 8, la transformation de l'outillage était à peu près accomplie, et quelques années plus tard (1827) la fondation de la Société Industrielle montrait le prix qu'elle attachait au concours de la science. Ce type de grande manufacture, né à Mulhouse, s'y était maintenu en dépit de toutes les crises; si bien que vers i83o les chefs d'industrie éprouvaient le besoin de se défendre contre « les reproches adressés aux industries qui emploient une grande quantité d'ouvriers réunis dans un même local », allouant avec raison les améliorations matérielles et les institutions phi-
I. Comptes rendus des préfets ^ Frnciidor ao IX (Àrch, Aat,, F i' IIl, 7).
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lanthropiques qui faisaient l'honneur de l'industrie mulhousienne*.
L'ère des chemins de fer imprima un brusque élan à l'industrie du Haut-Rhin. De i844 à i858^ le nombre de chevauxvapeur tripla*. La population de Mulhouse doubla. Dès i853, les rapports administratifs signalent ces progrès : « Mulhouse étend de jour en jour sa vaste enceinte de fabriques et de machines à vapeur; les constructions suivent les constructions », écrit le sous-préfet d'Altkirch, qui prévoit sa translation prochaine à Mulhouse. Et plus tard : c< La seule période quinquennale de i852 à i857 a été marquée par un développement plus rapide que celui des 25 années antérieures »'. En fait, la population de la ville était passée de 20547, ^" 1^44) ^ 45981, en 1860; et ce chiffre ne donnait qu'une idée imparfaite de la concentration d'habitants qui s'était opérée aux alentours du centre urbain. La ville de Mulhouse n'a plus retrouvé, depuis, cette période de croissance. Elle a grandi encore, mais autrement, par les créations qu'elle a semées autour d'elle.
I. Statistique générale du département du Haut-Rhin (Mulhoutf, i83i), p. 3 17* a. En 1844» 1^ Haut-Rhin emploie aSoo chevaux-sapeur; en i858, 7047 {BulL Soc, Ittdustriêllê Mulhouse^ XXX, i86o\.
CHAPITRE IIII
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Let premiers dëveloppemeoU de Tinduttrie du fer en Lorraiue. — Subttitulioo de U houille au boit ; recherches de noureaux gisements. — > Le département de U Moselle parrient au premier rang pour Tindustrie du fer. — Attraction des régions industrielles; décadence de celles que délaissent les nouTeUes directions du commerce. — Le réseau des chemins de fer locaux. — Le rayon de Mulhouse s*étend des deux cdtés des Vosges.
A rextrémité opposée de la contrëe qui nous occupe, on pouvait aussi observer, bien avant que les chemins de fer y parvinssent, une tendance vers la concentration industrielle. L influence du bassin houiller de la Sarre agissait fortement sur la région des minerais de fer dans la partie la plus voisine, celle qui borde la rive gauche de la Moselle entre Metz et Thionville. Longtemps les bois avaient suffi à alimenter les forges disséminées, dont quelques-unes remontaient au Moyen Age. Longtemps aussi les houilles de la Sarre n'avaient été que très superficiellement exploitées. Mais, à la fin du xviii* siècle, les ressources de bois commençaient à faire défaut; et d'autre part, l'exploitation des houilles de la Sarre était entrée dans une voie d'activité nouvelle, qui devait durer autant que la domination française, de 1798 à 181 5, et qui ne retrouva que très tard le niveau qu'elle avait alors atteint. Grâce à nos ingénieurs, Textraction avait triplé. Notre département de la Sarre n'avait pas tardé à prendre quelque chose de la physionomie si
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caractéristique que l'industrie métallurgique moderne imprime aux contrées qu'elle touche. L'œil rencontre à chaque pas, écrivait un de nos ingénieurs, « des hauts fourneaux pour traiter le minerai de fer, des forges pour concentrer et affiner le métal n\
Que le mouvement gagnât rapidement le département de la Moselle, c'est ce qu'attestent les témoignages de cette époque Des recherches étaient activement poussées pour y trouver, à l'exemple de ce qui avait si bien réussi à Yalenciennes, le prolongement souterrain des couches de houille. Et, chose remarquable, le recrutement de main-d'œuvre se déplaçait. Un afflux croissant d'ouvriers allemands, attirés des départements nouveaux par l'appât des hauts salaires qu'avait introduits la Révolution française, prenait la place des forgerons franccomtois, très habiles, mais « di£Gciles a mener et plus exigeants », qui avaient été jusqu'alors en possession de travail*.
Il ne fallait plus que la direction vigoureuse d'une élite pour grouper et organiser ces foroes convergentes. Ce qu'avait opéré à Mulhouse un groupe^ étroitement uni de patriciat boui^eois fut l'oeuvre, en Lorraine, de dynasties de maîtres de foires se succédant de père en fils. Celle des Wendel, déjà établie depuis un siècle à Moyeuvre, dans l'étroite vallée de l'Orne, y joignit en 1811 l'acquisition de Hayange, à quelques kilomètres au Nord; établissements jumeaux assez voisins l'un de l'autre pour qu'un tunnel, creusé sous le plateau forestier qui s'interpose entre elles, pût les réunir. Ainsi furent combinés dans une organisation unique les deux principaux établissements miniers de la Moselle; et l'on vit bientôt, soit autour d'eux, soit à distance, se multiplier des industries annexes façonnant les fers fabriqués dans les grandes forges du pays'. Toutefois, en
I . Rapport de ringéniear Ijvsitbx d'Hellshooubt, membre du Cobmi] des Minei (ao XI) : Jperpt des mimês dt homUê espUiUêt en Phimeê*
a. Mémeire statistique du départêmêmi de la Moselle (préfet CoixMtM^ as XJ)» p. 148, 174.
VsaaoïniAis. Statistique de la Mesêlle. Mets, ii
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Lorraine comme à Mulhouse, l'industrie en se développant, ne se dépouillait pas du caractère un peu patriarcal qu'elle tenait de ses origines. L'influence personnelle des patrons, le recrutement en partie héréditaire des ouvriers^ ces persistances se maintenaient par l'assentiment des moeurs et des coutumes.
Chemms de fer et canaux étaient ardemment désirés dans un tel pays. On dut attendre longtemps encore ce canal de la Sarre, promis depuis un demi-siècle. Mais dès que le réseau ferré vint vivifier les arrondissements de Metz et Thionville*, les effets se firent sentir avec une puissance que constatent les documents officiels. Alors commence, pour satisfaire aux applications $ans cesse accrues du fer, cette demande dont les contemporains s'étonnent et sont pourtant bien loin de soupçonner les proportions futures. Aux commandes des Compagnies de chemins de fer s'ajoutent celles de l'industrie privée.
Tandis que de nouvelles usines viennent prendre place dans les étroits couloirs que borde la rive gauche de la Moselle, d'autres cherchent à se rapprocher de la houille que de nombreux sondages, méthodiquement dirigés, font apparaître entré Forbach et Saint- Avold '. Les hauts fourneaux de Styring se rallument : a A Styring, écrit en i856 un administrateur, M. de Wendel vient d'élever un village sur un terrain qui, il y a trois mois, était encore une forêt ». Résumant enfin les progrès accomplis en quatre ans, de i852 à i856^ le préfet de la Moselle constate que le nombre de chevaux-vapeur a triplé dans cet intervalle, que le produit des forges et aciéries a plus que doublé'. Le département de la Moselle, longtemps distancé pour la métallui^ie du fer par celui de la Haute- Marne, a pris déscMrmais le premier rang. Près de 8 000 ouvriers y sont occupés par les seules usines métallurgiques. L'opinion,
1. Chemin de fer de Meti k ThioBTille, ourert en septembre xS54*
». £. JAOQfWT, Ingëiiieiir en chef des Minet. Ètmies géoingifUÊS sur U kmst'm
hauilUrêê la Sarrt^ faiUi en 1847, '^48 ti i85o. Pari», Imprim. Imp., iSS3.
3. Rapport sur la situai wn comparative du département de la Moselle em iS5a «f
18S6 (Jrch. Nat.y F i« HI, 8).
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qui voit dans cette prospérité Tefifet des nouveaux moyens de communication, ne cesse d'en réclamer le développement. Avec un instinct très sûr des nécessités qui s'ouvrent à cette industrie métallurgique, c'est du côté de la Flandre, vers les sources d'approvisionnement que lui promettent nos bassins houillers, qu'elle tourne ses regards : la construction d'une voie directe de Lille à Strasbourg passant par Thionville figure en première ligne dans les programmes des revendications de cette époque.
Tels étaient les pronostics de changements qui allaient atteindre l'état social jusqu'en ses couches profondes. Que par eux-mêmes les salaires des ateliers et des villes eussent le pouvoir de soutirer une partie de la population des campagnes, c'est un fait qui n'a rien de particulier à ce coin de France. Mais il y avait ici davantage. Un genre de vie nouveau, celui de groupements industriels spécialisés et attachés à l'usine, se dressait en face des genres de vie mi-agricoles, mi-industriels, qui avaient des racines profondes chez ces populations. Désormais les cantons où la vie agricole continue à dominer se séparent de plus en plus, dans leur marche, de ceux où prévaut l'industrie d'usines, métallurgie, verreries, mines de houille, etc. , qui réclament la permanence de population ouvrière. D'un côté, les communes rurales, à population restreinte, petites unités stéréotypées dans leurs traditionnels usages d'assolement et de participation aux biens communaux, montrent déjà un peu partout une tendance à éclaircir leurs rangs, à se ratatiner, si j'ose dire. De l'autre côté, on voit dans les villages créés ou atteints par l'industrie monter une sève d'accroissement, qui en peu d'années enfle leurs contingents, en fait de véritables bourgs. Ce sont comme deux familles d'êtres animés d'un mouvement distinct. Dès i856, on pouvait constater que dans l'arrondissement de Sarreguemines, un de ceux que l'industrie était en train de transformer, le nombre des communes ayant moins de 5oo habitants était infime (38 sur i55), tandis
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qu'un nombre plus considérable s'élevait à i 000. L'arrondissement de Thionville, dans les cantons où s'était implantée l'industrie du fer, pouvait donner lieu aux mêmes remarques. Là aussi une impulsion nouvelle transforme d'obscurs villages de petits forgerons ou de vignerons en bourgs et petites villes. Dès i853, le chiffre des ouvriers seulement occupés aux forges montait à 1 477 pour Hayange et à 75o pour Moyeuvre*. Quelques années après, les statistiques attribuent à Hayange et Moyeuvre une population totale de plus de 7000.
Ce chiffre était à peu près celui de la population d'Essen en 1846, au début de la grande transformation des voies de transport. La supériorité que montrait déjà la ville westphalienne, et que bien d'autres causes devaient accroître, correspond à celle qu'avait acquise le bassin houiller de la Ruhr^ devenu déjà une pépinière d'industries diverses qui' en faisait une « Angleterre en petit ».
Le changement social se traduit promptement en chiflres. Aux côtés immédiats des cantons sur lesquels l'industrie se concentre, d'autres, auxquels manque ce stimulant, déclinent. Au Nord de la Ijorraine, entre la région du fer et celle de la houille, s'interpose ainsi un groupe de cantons agricoles dont les communes déjà petites, vont graduellement devenir minuscules. Le canton de Vigy^ par exemple, le plus voisin de la région métallui^que, possède un terrain des plus fertiles en céréales; et cependant, écrit alors un bon connaisseur du pays, « la population va plutôt en décroissant qu'en augmentant, quoiqu'elle soit dans de bonnes conditions* ». Remarquons ce dernier membre de phrase, qui trouve aussi son application
I. Rapport du préfet (Jreh, Nat,^ ibid
( Hayange 3896 — -
•oit entemble. . 7091 habitants.
Comparez dant la même période les progrès de la populatioo d'Easen : 34oS en 1801; 7875 en 1846; 3iSo6 en i865.
a. Crastellux. Stûtùti^ue de ta Moselle^ Metz, i854*
ailleurs ; déjà même, quoique plus faiblement, dans quelquesuns des plus riehes cantons d'Alsace V
L'intervention des chemins de fer n'a pas créé ce changement, mais Ta précipité. Ils ont agi soit par leur proximité immédiate, soit par contre-coup dans les parties provisoirement à l'écart. Le principe qui présida, vers i852, à la constitution fondamentale du réseau français consistait i relier le plus directement possible la capitale de la France aux frontières. Il en résulta qu'en attendant que d'autres lignes vinssent compléter le système et assurer des communications rapides avec la vallée de la Saône et les avenues du Midi, une certaine rupture d'équilibre affecta les relations de notre Nord-Est. L'axe tendit à se déplacer. Les routes historiques de la Meuse^ le long desquelles avait si longtemps cheminé le commerce» furent délaissées. Neufchâteau perdit les avantages traditionnels de sa position sur une des grandes artères qui unissaient le Nord au Midi. En i858 seulement les lignes d'Alsace sont reliées par Belfort à Besançon, et l'année suivante celles de Lorraine sont prolongées d'Epinal à Gray. Mais c'étaient des voies secondaires, par rapport aux voies maîtresses qui avaient déjà fixé les directions principales du commerce.
Aussi le phénomène de diminution ne fut-il nulle part plus prompt et plus marqué que dans cette sorte de r^on neutre comprise entre la Haute-Meuse et les sources de la Saône, qui resta un intervalle longtemps vide entre les mailles du réseau ferré. L'arrondissement de Neufchâteau entre dès lors dans une période de diminution qui ne devait plus s'arrêter. Celui de Mirecourt se voit, de i83i à i856, privé de près de 6000 habitants ; et dans le cri d'alarme que justifie cette brusque chute, il est noté que la moitié de cette diminution tient a à l'émigration intérieure* ». Il faut entendre par ce mot l'exode vers les
I. Exemple : oanton de Truohtenbeim (arroodittement de Strasbourg), un de plut riohet cantont agricolet du Bas-Rhin. Population :
1851 1860 laee i87i 1005
Uao9 13733 i3835 t3574 '«599
Âreh, Nat,^ ibid. (Vosges 8). Pk^fet, août
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centres indastriels régi<Hiaux ou vers Paris. Si, la carte sous les yeox, od analyse par cantons la répartition du phénomène, on constate que, sauf dans celui de Charmes^ ultérieurement atteint par Tindustrie ootonnière^ il a partout continué en s'accentuant.
Les cantons de Mireeourt^ Dompaire, représentei^ comme ceux des environs de Metz, des régions exclusivement agricoles, en partie réputées par leur fertilité, qui languissent comme atteints de consomption. I>ans ceux de Darney et de Monthureux, dont le sol de grès est couvert de vastes forêts, nombre d'industries disséminées avaient longtemps ûdt vivre les populations et exportaient leurs produits par colportage ou roulage. Elles n'ont pu, dans cette crise d'isolement relatif, résister à la eoncurrence du machinisme moderne. Il a manqué à ce pays des Faucilles Toecaston ou Ténei^e de transformer à temps ses vieilles industries, à l'exemple de ce qui s'est fait ailleurs, nies ont succombé et le pays se vide. De 1846 à 1866, le canton de Darney a perdu 454 habitants ; celui de Afontbureux, 706. Ija perte af^fMurahra bien plus forte encore en 191 1 * : d'un tiers pour l'un, et de l'autre de près de moitié. Lorsqu'on traverse, en descendant vers la Saône, ces croupes boisées qui se déroulent sans fin^ une singulière impression de solibide assaille les yeux.
On s'explique qae les chemins de fer à leur début aient pu panure à certains hommes d'État une invention sans conséquence. Cette invention n'a dégagé que graduellement les conséquences qu'elle portait dans ses flancs. Mais c'est dans 1'^^^, — car désormais ce nom prévaut dans l'usage*, — qjue ces conséquences ont été perçues et réalisées ave<; un esprit de
DarMy ia6o8 S199
Mosthureux 8 138 4746
«. Coapiigoiedk TEtt (iS53); Réteam de TEtt; Sjodieat cotonMer de TEtl; RajoB de TEsl (antomr de le Bonne de Mulhoufe).
méthode que peu de contrées ont égalé en France et ailleurs. 11 fallut qu'une série de perfectionnements mécaniques adaptât la locomotive à gravir des rampes, à transporter des trains plus lourds, à mobiliser non seulement les hommes mais les matières pondéreuses réclamées par les exigences croissantes de l'industrie : ce fut l'œuvre des ateliers de Grafenstaden et surtout de Mulhouse. Il fallait aussi assouplir et diversifier le réseau pour le mettre en rapport avec les multiples organes qui aspiraient désormais à vivre de l'industrie : les intéressés trouvèrent à cet égard le principal appui en eux-mêmes, dans leurs subsides et leur initiative ; mais aussi« il convient de le rappeler, dans un administrateur qui, fidèle aux meilleures traditions françaises et digne successeur du préfet resté populaire à Strasbourg, Lezay-Marnézia, sut comprendre et seconder leurs vœux. C'est au préfet M igneret qu'appartient le mérite de l'organisation budgétaire des chemins de fer dits locaux^ qui ne tardèrent pas à s'étendre du département du Bas-Rhin aux départements voisins. La vie pénétra avec eux au fond des vallées des Vosges et à travers les régions longtemps déshéritées du pays de Bitche^ Bientôt aussi s'achevait une œuvre que la Lorraine du Nord et la Haute-Alsace réclamaient depuis longtemps avec une égale impatience : le canal des houillères de la Sarre, ouvert en 1866, se combinant avec les canaux préexistants de la Marne au Rhin et du Rhône au Rhin, traçait <l'un bout à l'autre de la contrée comme une ligne de vie. L'effet en fut si prompt que, trois ans après (1869), Mulhouse décida ia création d'un nouveau bassin pour subvenir aux arrivages <;roissants de la houille. Un autre de ses vœux allait être en même temps exaucé : celui d'une jonction rapide avec sa clientèle vosgienne. Une solidarité étroite s'était établie entre les vallées des deux versants. Dans les hautes vallées de la
I. Dans U période de iS63 k 1870, le faisceau te coottitue. Noat citeront : I* les chemins de fer de Strasbourg à Mutzig, de Schlestadt a Sainte-Marie-aux* Mines, de Thann à WesnerliDg, d'Épinal à Remiremont, de LanéYille à Saint-Dië, V ceux de Hagueoaa à Niederbronn et Sarreguemines, d*Arricoart à Dieuxe.
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Moselle et de la Moselotte, on comptait, à la veille de 1870, jusqu'à 267 292 broches de filatures et 1 600 métiers mécaniques travaillant pour le compte des filatures de Haute-Alsace. E^ pleine guerre, le 3 août 1870, un décret sanctionnait un chemin de fer destiné à unir Mulhouse à Remiremont. D'autres percées des Vosges n'eussent pas tardé, car il s'agissait de réunir les deux parties d'un vaste atelier qui couvrait désormais les deux versants.
Ainsi se consommait rapidement l'organisation économique de la France de l'Est. Tandis que Mulhouse agrandissait sa sphère d'action, on assistait à une recrudescence et à une extension d'activité dans la Lorraine métallurgique : le travail industriel, longtemps interrompu, était en train de reconquérir les enviions de Longwy' ; il s'avançait en sens opposé vers Nanej.
Contéquencet. — Exode hiduttrie] après U mutUatloB de 1S71. — Dëdoublemeat
de riodatcne de VEêU
Ces remarques étaient nécessaires pour comprendre l'exode industriel qui suivit immédiatement le traité de Francfort. Celui-ci taillait en pleine chair. L'unité économique de la contrée était brisée. Les deux fragments, désormais disjoints, ne devaient-ils pas chercher l'un en Allemagne, l'autre en France, les conditions d'existence? Mais dans cette séparation, la part restée à la France, délimitée par des mains savantes, semblait incapable de soutenir à elle seule l'essor industriel dont elle avait profité. C'étaient surtout les filatures alsaciennes qui nourrissaient les tissages vosgiens : ceux-ci ne seraient-ils pas frappés de paralysie? C'étaient les centres métallurgiques les plus
!• Ro 1870, le groupe nuKalIargique de Gorej, Moiit-S«int-Haitin, VOIerupt, Rëhoo comptait i3oo omrrien. Plntieiurt ba«U foaraaox ëuieat en ùtmtUiÊùûom à
LOBgWJ.
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florissants, qui, dans la Moselle, passaient à l'étranger : que nous restait-il sinon des miettes? Sans doute les filateurs d'Alsace, comme les maîtres de forges de ' Lorraine, ne manqueraient pas de faire effort pour garder le contact du marché français. Mais on pouvait se demander si leur intérêt ne leur copseillerait pas de se transporter dans une position centrale plutôt qu'en contiguïté de la nouvelle frontière.
Quelle que fût la bonne volonté réciproque de populations animées d'un même patriotisme, on pouvait douter que notre province mutilée filt en état d'absorber le lourd héritage qui lui était offert. Les capitaux, l'expérience technique, tout cet ensemble lentement amassé sur lequel Mulhouse avait édifié sa fortune, ne risquaient-ils pas de faire défaut? Cette <c marche de l'Est », vouée aux préoccupations et aux nécessités militaires, trouverait-elle en elle la force de faire fructifier les énergies pacifiques qui s'oflfraient? Ne fiiudrait-il pas aller jusqu'à Lyon pour acclimater dans des conditions convenables la Faculté de Médecine de Strasbourg? jusqu'à Rouen ou jusqu'à Lille pour ménager à nos industries émigrées les moyens nécessaires? Beaucoup de gens le pensaient à cette époque et envisageaient un repliement général d'industries privées de leur soutien.
Les faits donnèrent un démenti à ces prévisions pessimistes. Quelques industries se propagèrent en effet jusque dans l'intérieur : les lainages de Bischwiller à Elbœuf, les faïenceries de Sarreguemines à Digoin. Mais la grande industrie cotonnière, que la Normandie et le Nord auraient pu solliciter, persista dans son adhérence aux Vosges. Notre sidérurgie , après avoir recueilli à Jœuf une partie de l'héritage de Moyeuvre, travailla sans relâche à agrandir, on sait avec quel succès, en terre demeurée française, le champ de ses exploitations.
La marche ultérieure de la population est en dépendance de ces faits. Si l'on jette les yeux sur la carte qui en exprime la densité actuelle^ on pourrait au premier abord se faire l'illusion de croire qu'il n'y a pas entre les deux moitiés qui la
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composent la profonde déchirure que crée une séparation politique avec toutes ses conséquences. Plusieurs fois, aussi bien le long des Vosges que de la Moselle, la frontière enjambe indistinctement des régions de forte densité entre lesquelles une correspondance est manifeste. Autour des Vosges on voit se grouper de part et d'autre, comme foyers de densité se touchant presque, Sainte-Marie-aux-Mines et Saint-Dié; puis, comme une sorte de constellation qui ferait le tour des Vosges méridionales, se succèdent, d'un côté les groupes de Colmar et Mulhouse avec leurs satellites épars le long des montagnes ; de l'autre, Belfort avec Audincourt, Épinal avec Remiremont. Si Ton excepte les foyers plus écartés qui se trouvent à distance plus grande de la frontière, et qui méritent d'être considérés à part, celui de Strasbourg et celui qui prolonge jusqu'au delà de Forbach le bassin houiller de la Sarre, les autres centres de densité semblent graviter ensemble, vivre en solidarité réciproque.
A cette constatation l'autre carte, où Ton a essayé de retracer par cantons l'augmentation ou la diminution de la population depuis 1871, ajoute son témoignage. Elle met en lumière un double fait significatif : une diminution, toute relative d'ailleurs, mais presque générale dans les cantons industriels du versant oriental des Vosges; une augmentation, au contraire, dans toute la série des cantons qui s'échelonnent de Belfort au Doubs, ainsi que le long de la Moselle jusqu'à Charmes, et le long de la Meurthe jusqu'à Baccarat. La diminution des cantons de Thann et de Saint-Amarin confine à l'augmentation de ceux du Thillot et de Saulxures; celui de Sainte-Marie-aux- Mines semble avoir perdu ce que Saint-Dié a gagné. Le même contraste s'accuse entre cantons plus distants : tandis qu'il n'y a pas, de ce côté-ci de la frontière, un canton industriel qui n'ait réalisé, dans les quarante dernières années, un gain plus ou moins considérable, on peut remarquer qu'en Basse-Alsace le canton jadis si actif et si prospère de Bischwiller retrouve à
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peine, au bout de cette même période, la population qu'il avait en 1871 *.
Une corrélation évidente ressort de ces rapprochements. La crise qui vint couper court au développement si avancé en 1870, n'a pas abouti, comme on pouvait le craindre, à une rupture définitive de travail, d'idées et d'intérêts suivant désormais des voies divergentes. L'arbre mutilé a revécu par les rejetons qu'il a vigoureusement poussés. Les chifires, ici encore, peuvent servir de points de repère. On a vu quelle avait été de i85i à 1866 la surprenante augmentation de Mulhouse : elle n'a continué, depuis 187 1, que d'un pas singulièrement ralenti*. Mais, à 4o kilomètres, par delà les poteaux-frontières, Belfort était là pour accueillir les industries mulhousiennes qui tenaient à garder le contact du marché français. Â la fondation des deux principales industries, celles des constructions mécaniques et des fils à coudre, correspond, dix ans après la guerre, le doublement' de la population de Belfort, et le chiffre atteint en 1881 n^est lui-même que la moitié de celui que présente en 191 1 la cité grandissante qui étend ses usines sans cesse plus loin du roc de grès que surmonte la vieille citadelle*.
Le pi*ogrès d'Épinal, très remarquable aussi^ n'a pas été aussi rapide. U tient en partie aux mêmes causes : ce sont des contingents venus des vallées d'Alsace, les uns de Wessarling, les autres de Rothau, qui ont acclimaté l'industrie du coton à Thaon, sur la Moselle, très en aval de son débouché en plaine. Toutefois le moment décisif pour l'installation de l'industrie de type moderne, empruntant exclusivement des forces à la
Belfort
8e3o t5i73 t«336 89371 kab.
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vapeur, ne vint qu'un peu plus tard : ce fut l'ouverture, en i883, du canal de l'Est, qui, mettant en communication directe Épinal avec tout le réseau navigable, amena ce « fleuve de houille », indispensable dans une zone où faisait défaut la force hydraulique*. Autre remarque : dans la région industrielle qui se groupe autour d'Ëpinal comme autour de Saint- Dié, le développement ne se concentre pas dans une ville maitresse; il essaime» il se multiplie autour du principal centre urbain sous forme de bourgs et de petites villes : ici Thaon et Chàtel-Nomexy, làÉtival, Moyenmoutier, Raon-rÉtape^. Et ce mode de répartition, qui depuis longtemps avait répandu la vie dans les vallées alsaciennes, est un trait de plus qui complète l'analogie entre les deux versants opposés des Vosges.
Ainsi se dédoubla le grand atelier qui auparavant ne faisait qu'un et qu'animait, avant la mutilation de 1871, une vie commune. L'exode qui se produisit alors ne ressemble pas à ces transplantations d'artisans attirés, comme on l'a vu plus d'une fois, par des concessions ou des privilèges ; il fut spontané. Il procéda, non par individus^ mais par groupes; patrons, contremaîtres, ouvriers et leurs familles, toute une population déjà formée aux travaux des manufactures, vint s'unir et s'associer à une population plus neuve dans la carrière industrielle, moins séparée de la vie agricole, mais déjà pourtant préparée par un séculaire apprentissage. Les nouveaux venus étaient de véritables professionnels, des spécialistes. Par eux une teinte industrielle plus prononcée s'étendit sur la contrée où ils s'implantèrent. L'industrie de type moderne disposa désormais largement du personnel approprié, qui est la condition de ses progrès, et comme l'accomplissement de son être.
Epinal. 11S47 ao93a 3oo4a hab.
Sâint-Di^. 11 Si; 17 U? a3io8hab.
«. Groupe d'Ëpinal : Thaon, TÎJIafe de 555 habîtaou en 1866, est déjà une nlle de j%BS habitantt en 191 1. — Groupe de Saint-Dîtf : Moyenmoutier, 1784 en 1866, 5io8 en 191 1; Raon-1'Étape, 3709 en 1866, 4987 en 191 1.
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Cette infusion d'un sang nouveau s'opéra naturellement et sans trouble, avec un succès qui suppose deux organismes parfaitement sains. Ce phénomène d'échange mérite de retenir l'attention. Il montre combien déjà était devenue intime la solidarité entre ces deux contrées juxtaposées, qu'on pouvait croire séparées par les dialectes et qui ne Tétaient que trop maintenant par les frontières. Sans doute une certaine solidarité économique s'était dans le passé manifestée plus d'une fois entre la Lorraine et l'Alsace, celle-là servant de grenier à blé à sa voisine surpeuplée. Mais les nécessités modernes de l'industrie avaient, maintenant, rendu cette solidarité plus intime. Les événements les plus douloureux qu'on pût imaginer ne firent que la produire en pleine lumière et mettre en action la communauté des sentiments. C'est ainsi qu'une sorte de continuité régionale a pu survivre à la séparation politique.
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DëeouTerte det minerait de fer tous la surface du plateau de Briej (1884). ~ Comineooenient d'exploitatiou (1893). — Elle deTient inteosire (1901). — Appel urgent de main-d'œuvre. ~~ Immigration étrangère, le flot italien. — Stricte localisation de ce genre d'industrie.
A la veille de la guerre de 1870, l'industrie minière était en pleine croissance dans notre département de la Moselle. Celle du fer, remise de la secousse des traités de commerce avec l'Angleterre, cherchait à maintenir les nouveaux débouchés qu'elle s'était ouverts à l'étranger. Fortement constituée sur la rive gauche de la Moselle, d'Ars à Hayange, elle se propageait vers le Nord et vers le Sud autour de Longwy et vers Nancy. Dans un autre canton du dépai^tement, les recherches de houille, stimulées par le voisinage du fer, avaient poussé les puits d'extraction jusqu'aux environs de Saint-Avold. Quoique l'exploitation ne fut encore qu'à ses débuts, déjà 2 4oo ouvriers étaient occupés aux concessions de Petite-Rosselle, L'Hôpital^ Carling, par les trois principales sociétés que nous trouvons encore aujourd'hui à l'œuvre* et en voie rapide d'acroissement. Un organisme industriel tendait à se former par le rapprochement de la houille et du fer. C'était le résultat d'efforts méthodiques poursuivis avec ténacité. Nous avons dit
I. La prodnetion s'ëleraii, en 1869, k a^Soco tonnes. Elle atuint aujonid'boi près de 4 millions, et parait riche de promesses.
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plus haut à quelle date remontent les origines de cette grande industrie du fer ; quant à celle de la houille, elle devait son impulsion à Fépoque où le département de la Moselle, privé de Sarrebruck et Saint-Jean par le second traité de Paris (i8i5), avait eu à procéder à un examen sérieux de ses propres ressources. Les sondages, continués à travers d'assez nombreux mécomptes, avaient fini par récompenser la persévérance, et, dès i856, les résultats étaient assez probants pour que Tavenir industriel d'un pays longtemps déshérité, dont le sol de grès ne se prêtait qu'à de maigres cultures, se laissât entrevoir ^
A la lumière de ces faits s'explique clairement le tracé de la frontière imposée en 187 1. Cette ligne d'apparence capricieuse qui empiète sur la rive gauche de la Moselle, de fiiçon à comprendre Moyeuvre, Hayange, Fontoy^ Aumetz, Audun-le-Tiche, avait pour objet de confisquer au profit du vainqueur tout ce qui semblait de quelque valeur dans la région métallui^que. Tout au plus nous restait-il quelques miettes tombées de la table*. Détachés du centre principal^ les établissements qui avaient commencé à se grouper autour de Longwy ou autour de Nancy ne pouvaient guère se promettre un grand avenir. Cette annexion, ajoutée à celle de la région houillère, adjugeait à l'Allemagne tout Tessentiel d'un développement industriel, dont il est permis de dire qu'à ce moment nos ennemis savaient mieux apprécier l'avenir que nous-mêmes.
Mais les plus habiles combinaisons laissent la porte ouverte à des surprises. Il peut arriver, en pays minier^ que le sous-sol déjoue les apparences simplement tirées de la surface. Cest ainsi que, au xviii* siècle, la poursuite souterraine des couches de houille en a prolongé l'exploitation dans le Hainaut français par-dessus la firontière belge; et c'est ainsi
I . c Oa peut eoQiidërer le pajt de Creuzwald, le plut malheureux naguère de tout le département, eomse à la veille d'une tfâaaforaatioa eomplète », ëom, en mai i856, le tous-préfet de Sarrej^ieminet {>^rek. JVol., FI* III, 9).
a. Qu'on te rappelle VUlerupt, qu*nne aaillie de PovYm-QuBnnnn tut ameher à un moment de condeieendance de BuKâSOB.
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ëgRlement qu'on voit^ au Centre de l'Europe, Tindustrie minière de Silésie chevaucher indifféremment par-dessus les frontières de trois empires. Quand il s'agit des ressources du sous-sol, la vraie frontière scientifique n'est pas tel ou tel accident de surface, mais une faille qui brise définitivement la continuité des couches, une de ces dislocations profondes comme celle qui termine a TEst de l'Oder supérieur le bassin silésien\ Rien de pareil heureusement n'existait entre les deux parties disjointes de la Lorraine. Il a été possible de suivre sous la surface du plateau de Briey le prolongement continu du minerai de fer. Et même, résultat plus inattendu peut-être, on a pu retrouver, à des profondeurs encore exploitables, la suite du bassin houiller de la Sarre juscpi'aux environs de Nomeny, au Sud de la frontière de 1871 *•
Il arrive alors que, par une réaction singulière, ce qui devait diviser les contrées tend à les confondre. Caries séparations de frontières n'ont pas le pouvoir d'opposer des barrières reslricîves à l'industrie qui / ire ses ressources du sous-sol . A l'appel |des richesses minières, accourent des forces internationales qu'elle met en mouvement : main-d'œuvre, capitaux, direction technique. Les facteurs économiques l'emportent en ce cas sur les facteurs politiques. Tandis que douaniers et fonctionnaires s'évertuent à marquer le changement et que parfois les voies de transport éprouvent une interruption momentanée, à quelques pas de distance la vie reprend uniforme, la série des usines se renoue, les mêmes fumées se croisent et se confondent dans le ciel.
Il n'entre pas dans notre plan de raconter comment des recherches méthodiquement guidées par nos géologues de ce c6té de la frontière ont abouti à la reconnaissance, sous la
I. Entre Ostrta et Karria (Silétie autriehienae), les gëoiognet D*ont-ils pa» •OBttatë Texistenee d*ane MUt très ëtendae dont le rejet ne teniit pat iaférieur à % 000 mètres?
1. En 1904* le tondage d'Épljr a trouTt^ la honille à 691 mètret ; celui d'Abancourt à 896 mètret.
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surface du plateau de Briey , d'un champ de 90 000 hectares abondamment pourvu d'un minerai ferrugineux calcaire, auquel, en ce moment même, la découverte de procédés rendant cette minette^ propre à la fabrication de Tacier donnait un prix inattendu. De nombreuses publications ont retracé ces progrès, qui font époque dans la technique industrielle*. Que sous les champs paisibles que parcourait la charrue, quelque chose comme trois milliards de tonnes de minerai se trouvassent à la portée des capitalistes assez hardis, assez avisés pour les saisir^ c'était un événement gros de conséquences de toutes sortes, dont nous ne voyons encore que les débuts. Il coïncidait précisément avec une crise de grave inquiétude au sujet de l'épuisement prochain des ressources dont disposait l'industrie sidérurgique. Or maintenant les usines pouvaient se multiplier, les capitaux s'aventurer sur la garantie que leur offrait une telle réserve, capable de tenir tête pour un siècle au moins aux besoins croissants de la consommation mondiale en fer et en acier. C'est en 1 884 ^^e la révélation de ces immenses ressources se fit jour; plusieurs années s'écoulèrent encore en sondages et en concessions; l'exploitation commença en 1898; mais c'est seulement à partir de 190a qu'elle devint intensive et générale.
Il était à prévoir que, à la suite de ces découvertes, il se formerait un puissant foyer d'appel de forces humaines : forces matérielles pour extraire le minerai des galeries souter-
I. Minette : nom donné au minerai phosphoreux d« Lorraine. Procédé de déphotphoration Tbomaa-Gilchrist, trouTé en 1879, appliqué dès i88a à Hayange, tombé Tert 189$ dans le domaine public.
a. Citont entre autres : Fa. Villaiv, Le gisement des minermis de fer en Meurtke» et' Moselle {Bévue Industrielle de tEst, juillet 1900); — Ed. GniâU, Le fer en Lor^ raine (Paris et Nancy, Berger-Levrault» 1908); — P. Nioou, Métallurgie française de CEst et du Nord (Revue Économique Intemmtionale^ mai 1911) ; — Louis LArrirra, Vessor économique de la Lorraine, Rapport général sur l^ Exposition internationale de VEst dé la France (Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1919); et, dans ce rolumc, Aper^ de la constitution géologique du sol et répeurtition des richesses minérales datu VEst de la France^ par Hanai Jolt (p. 179 et suir.); — P. Ebobmaiid, VAUemagna et le fer^ Les frontières lorraines et la force allemande (Paris, Perrin et Cie, 19169 in-i6, [Tiii]-f-3ii p., I pi* carte; 3 fr. So).
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raines; forces de direction pour tirer de ce minerai toutes les applications dont il était désormais susceptible; une afHuence de manœuvres, ouvriers, contremaîtres, ingénieurs, etc. Les conditions commerciales exigent que le minerai soit traité par si grandes masses et dans des hauts fourneaux si puissants que les capitaux concentrés sur de tels établissements doivent recevoir sur place toute l'utilisation dont ils sont susceptibles; et pour récupérer de telles dépenses, rien ne doit être perdu de la force et de la chaleur mises en œuvre. La science s'est ingéniée à utiliser les gaz autrefois superflus et à faire ainsi d'un haut fourneau un producteur d'énergie. A la fabrication de la fonte sont venues s'ajouter des aciéries, des usines de transformation, sans parler de ute une série de sous-produits, briques, produits chimiques et mfme amendements agricoles. D'où le caractère colossal que prend cette industrie.
Des établissements tels que ceux de Rombas et de Moyeuvre dans la Lorraine annexée, de Jœuf et Homécourt dans la partie restée française, et ceux qu'ont vu naître ces dernières années aux environs de Longwy et de Nancy, jusqu'à Neuves-Maisons, qui en marque jusqu'à présent l'extrémité méridionale, représentent moins une spécialité qu'une combinaison d'industries. Il y a entre ces agglomérations et la modeste minière, que signalaient jadis une échancrure rouge et quelques files de wagonnets opérant au flanc des collines, autant de différences qu'entre une caravelle et un paquebot, une échoppe d'artisan et nos grands magasins. A d'autres conditions générales répondent d'autres étalons de mesures. Une sorte de loi d'attraction régit ces colosses : tantôt c'est la houille qui a le don de grouper autour d'elle les industries qu'elle alimente, tantôt c'est au fer qu'appartient le pouvoir de concentration. Le dernier cas est celui qui prévaut actuellement en Lorraine; peu à peu les usines à fer s'acheminent vers le minerai \ au lieu de persister sur le puits de houille.
I. Let derniers ateliers subsistant de grandes forges fondées en i853 à Styringde Foibach, ont été transférées en 1898 à Hayange et à Moyeuvre
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Les recensements qui se succèdent depuis un quart de siècle sont de vérilables nilomètres enregistrant fidèlement les fluctuations et les crues qui ont affecté dans cette période le régime du travail. On peut en juger d'après le tableau suivant, qui met en regard la marche de la population, de dix ans en dix ans, dans les cantons de Briey et d'Audun-le- Roman (Meurthe-et-Moselle), dans le cercle de Thion ville-Ouest, composé des cantons de Fontoy, Moyeuvre et Hayange, et enfin dans les cantons de Forbach et de Saint-Avold. Les deux premiers groupes appartiennent à la région du fer; le troisième et le quatrième à celui de la houille :
hab. hmb. hmb. hab. hib.
Fer; domaine aoii- ^ Caotoo de Brie/. jSjS 8738 9841 i6oai 3a 17S Teau d'eiploita- < Canton d'Audun*
tion ( le-Roman. . • 8894 8S10 7640 7 3a4 17704
bab. hab. hab. hab. hab.
Cercle de Thion-
Tille-Oneat . .
Cantonf de Foo- V i6656 3373o 4^993 65391 78332
toy, Mo/euTre
et Hayange . .
Canton de For-
„ ... ) baoh aoSi9 93756 t6586 26928 37376
xiouiiie «••••s,^ »«•
Canton de Samt-
ÀTold • . • . 14^97 13980 i5 253 iSoSi 26795
L'accroissement est, en définitive, le fait général ; mais les dates difiièrent. Dans le cercle de Thionville, où l'industrie du fer est depuis longtemps en activité, le progrès s'acoélère dès 1895; tandis qu'il se dessine à peine dans le canton de Briey et qu'il ne se fait pas encore sentir dans celui d'Âudun-le-Roman. Celui-ci était en voie de diminution constante depuis 1872. La dernière décade le montre en flagrant délit de transformation. Dans les cantons de Forbach et de Saint- Avoid, l'âge critique apparaît assez tardivement. Le progrès de la population, presque aussi considérable au total, ne s'est accen-
Fer; domaîae antë< rieor
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tué qu'avec les progrès récents de la mise en valeur des gisements houillei*s de Lorraine'. Dans tous les cas considérés, le niveau monte par brusques poussées, comme dans ces fleuves alpestres que grossit un afflux subit de pluies ou de neiges.
D'où viennent ces flots soudains, capables de doubler en dix ou quinze ans les chiffres de population? De sources très diverses. La nécessité de grouper le plus tôt possible auprès des concessions ouvertes la main-d'œuvre indispensable, a commencé par soutirer tous les éléments disponibles que pouvaient fournir les alentours : Luxembourgeois, Allemands ou Belges. Mais l'appoint s'est montré vite insuffisant. Vers 1895, un contingent, dont la participation n'avait encore été que médiocre, prend une importance subite. L'Italien n'était pas absent dans les mines de fer exploitées des deux côtés de la frontière ; on comptait annuellement par centaines l'arrivée de ces immigrants. Mais, à partir de la date ci-dessus, c'est par milliers qu'il afflue. Les provinces septentrionales et surtout centrales de l'Italie contribuent presque exclusivement à cette immigration. Elles mettent au service du travail souterrain, qui succède presque partout à l'exploitation en ciel libre, cette provision de force musculaire qui se dépense dans le monde entier, partout où il y a des carrières à ouvrir, des moellons à assembler, des terrassements à édifier. Le même tâcheron qui a travaillé aux tunnels des Alpes, aux houillères de Pennsylvanie, au métropolitain de Paris, s'emploie dans les mines de Lorraine. U ne trouve guère de rival dans cette spécialité de labeur; sinon parmi ces Polonais de Galicie qui prêtent aux mines de houille de la r^on de Forbach, où ils sont particulièrement requis, une main-d'oeuvre moins expérimentée, sinon plus docile.
1. Cet progrès juttifieot lei piut araougeux pronottici : c La grande richesse do gkement actuellement mil en râleur pour les charbonnages de la Houre, de Saire*et-lfotelle et de Saint-ATold, permet d*a«snrer que le dëreloppement dn bassin lorrain ra s'accentuer très rapidement au détriment des houilles de Sarrebruck. 1 {AiUu générai des houdlèret^ par B. Gamma et G. BousQtmr, Texte, Fans, 1911,)
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Un ballast de population étrangère est venu ainsi, depuis une vingtaine d'années, surcharger la région minière. La population autochtone s'y trouve par suite réduite à des proportions qui ne se retrouvent nulle part ailleurs, même dans les autres régions industrielles de TEst. Elle n'atteint guère que 6oou65 pour loo dans le cercle de Thionville-Ouest et dans le canton de Metz-Campagne, pas même la moitié dans le canton de Briey. On peut se demander» en face de cet envahissement qui ne semble pas arrivé à son terme, si l'élément indigène ne finira pas par être submergé ou du moins altéré dans sa physionomie, et profondément atteint dans sa constitution sociale. Mais il y a des distinctions à faire.
Dans cet afQux d'étrangers le contingent italien l'emporte numériquement de beaucoup. Il est assez difficile d'être fixé absolument sur le nombre d'Italiens domiciliés dans la région des mines de fer, qui est par excellence leur domaine : suivant les saisons ou les circonstances, il se produit périodiquement des flux et reflux dans ce flot de déracinés. Persistera-t-il après la guerre présente? Nul ne peut le dire. En tout cas, les évaluations relevées en 1910, de part et d'autre de la frontière, estimaient la population de langue italienne, en Lorraine annexée, à 23867 personnes, dont 5 23o femmes; et, dans l'ensemble de notre arrondissement de Briey, à 20872 personnes, dont 2491 femmes. L'infériorité de la proportion féminine dans le pays minier de Briey est Tindice d'un état moins stable répondant à une période de début. L'exemple voisin laisse présumer une tendance à se fixer. Il peut y avoir, en effet, une minorité qu'attire moins l'appât d'un salaire passager qu'une occasion de faire fortune. Ceux que Pesprit de conduite, servi par la chance, aura ainsi favorisés, ne seront sans doute jamais qu'une petite fraction dans ce contingent nomade, qui va de mine en mine sans s'attacher souvent plus d'un mois ou deux à aucune. Un dépôt stable résultera toutefois, suivant toute apparence, de ces molécules en suspension dans le courant qui passe. Ce sera comme une alluvion de plus
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daas des contrées dont le peuplement a subi déjà bien des vicissitudes. Quant au reste, il disparaîtra, en attendant que d'autres nouveaux venus le supplantent. Il ne restera guère plus alors que le souvenir de cette Italie improvisée au flanc de notre Lorraine, faisant résonner, sur les bords de la Crusne, de rOrne et de l'Alzette, sa langue, ses jeux et son vacarme.
Ce qui s'implante définitivement, c'est un nouveau genre de vie, avec toutes ses conséquences. Il y avait là des villages ruraux vivant à leur aise en petites communautés de 200 à 3oo membres, sur des surfaces généralement inférieures à 5oo hectares, disposant de lots morcelés en terres cultivables, bois et pâturages communs. La population ne cessait pas depuis cinquante ans de diminuer. Lorsque cette marée montante vint l'assaillir, elle n'était nullement en état de lui tenir tête, de fournir le contingent numérique que réclamait l'industrie. Agissant en souveraine, celle-ci a donc improvisé son recrutement. Là où s'est installée l'usine, l'ancien village rural a été englouti. Qui reconnaîtrait Jœuf et Homécourt, lesquels en 1861 comptaient, l'un 23i, l'autre 290 habitants, dans l'agglomération de 17 000 personnes qui aujourd'hui s'y presse? On a comme le sentiment d'une antiquité préhistorique, quand on lit dans un rapport administratif de 181 2, cette définilion de Rombas, aujourd'hui un des plus puissants centres usiniers d'Europe : a village qui recueille beaucoup, mais de médiocre vin* ». Saisis par le tourbillon, ces paisibles villages de cultivateurs et de vignerons n'ont plus que la personnalité illusoire que maintient la persistance d'un nom géographique.
Mais, en face de cette puissance d'absorption, il faut considérer que le cercle d'étendue qu'elle embrasse est restreint. Cette industrie en étroite dépendance du sous-sol, forcée de retenir le plus près possible du carreau des mines les ateliers qu'elle concentre, est condamnée par sa nature même à une stricte localisation. Sans doute le foyer ne laisse pas d'être
j. Statistique impériale de i8i«, d'après le manuicrit de Coqusbsjit db Movtbast (Bibliothèque Nationale^ nus. N. A. F. aooQS).
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entouré par une auréole. Les occupations, la circulation, les produits de culture ou d'élevage se ressentent de ce voisinage. Mais il ne faut pas aller bien loin pour que ces influences s'éteignent. Le village traditionnel de type agricole continue à poursuivre son évolution propre vers des changements qui ne sont pas moins réels, pour s*opérer avec la lenteur caractéristique de la vie rurale. Peu à peu, par l'exode et par la diminution de natalité, s'est dégarni le personnel de manœuvres qui jadis encadrait fortement le noyau des fermiers ou propriétaires : d'autant s'est réduit le nombre des aspirants aux avantages de la communauté rurale. Ainsi tarit la source où s'alimentait le morcellement qui avait multiplié à l'excès les parcelles. Que celles-ci cessent de trouver preneurs ; il sera plus fiicile de procéder aux mesures [Nropres à corriger cet éparpillement, qui passe avec raison pour une entrave au progrès agricde. Tel est peut-être le terme d*une évolution qu'on ne suit pas sans inquiétude.
CoBtTMU eroiuant cnlre le tjpe traditionoel de TilUge agiioole e% !•• %jpm d'ëublitiemenu créés par l*induttrie minière. — Leur mode de groupement. — Néeeuîté d'un organe directeur; formations de métropoles régionalec. — Condidona noiaiblea à Meu; rôle de Nancy.
£n attendant, les contrastes s'accentuent entre la région qu*a touchée l'industrie minière, sous ses formes diverses, fer, houillère ou salines, et celles où continue à prévaloir le r^me agricole. Une large bande de population peu dense s'interpose entre la traînée d'usines qui va du Luxemboui^ à Yarangéville et le foyer qui se concentre aux abords de la Sarre. L'anémie se juxtapose à l'hypertrophie. Jjes cantons agricoles de Vigjt Pange, Boulay, Fauquemont, Delme, Château-Salins, Nomeny, n'ont pas cessé de diminuer depuis 1871, comme ceux de Chambley, Thiaucourt, Domèvre, sur le bord opposé du fleuve
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industriel qui longe la Moselle et laMeurthe. Les deux tiers au moins des communes y comptent moins de 5oo habitants ; et beaucoup descendent au-dessous de ce chifire '. Il n'est pas rare qu'elles se réduisent à moins de 100 habitants. N'accusons pas de ce dessèchement le voisinage des foyers industriels récemment créés : il tient à des causes générales, datant de loin.
Un type tout différent de groupements humains caractérise la région minière. La dépendance envers le minerai régit impérieusement leur répartition. Le moule étroit de la vallée de l'Orne, encaissée entre les anfractuosités latérales qu'ont découpées ses méandres, comprime et lamine en quelque sorte la série d'établissements qui se succèdent depuis Auboué jusqu'à Rombas. Sur la Fentsch, à partir de Fontoy, comme sur l'Alzette, à partir de Yillerupt, se déroulent pareillement des rues d'usines *• Le mouvement de circulation et de transport déborde en carrefours populeux dans la grande vallée de la Moselle, depuis Hagondange jusqu'à Yùtz-basse, aux portes de Thionville'. U est probable que l'exploitation minière du plateau de Briey donnera lieu à une topographie différente : au lieu de séries conjuguées auxquelles la vallée impose son unité, ce sera un rassemblem ent par groupes dont la répartition sera réglée par les facilités d'extraction du minerai et l'approvisionnement nécessaire en eau. En tout cas, la concentration sur un espace restreint demeure la loi générale. £t par là le type industriel se distingue une fois de plus du type agricole. Les
I. Sur io5 communes de moins de 100 habitants qui existent dans TAlsace- Lorraine, il 7 en a laS en Lorraine (surtout dans le cercle de Chàteau-Salins). Dans le canton de Chambley (Meurtbe-et-Moselle), 6 communes sur la ont moins de aoo habitants; dans celui de Thiaucourt, 11 sur a3; dans celui de Domèvre, 9 sur a6 ; dans celui d*Arracourt, 4 *ur 9, etc.
a. Vaxxxx Mnriiam db l'Obub; population : Meurthe-et-Moselle : Aubouë, 434S hab. ; — Homëcourt, 7006; — Josuf, 9689; — Lorraine annexée : MojreuYre, 9555 hab.; — Rotselange, 3o36; — Vitry-sur-Orne (Wallingen), ijaS; — Rombas, 6147.
VAixii MmiàBX DB ijk Fbmtsch; population : Fontoy, 3399 hab.; — Algrange, 9476; — NilTange, 571$; — Knutange, 56ia ; ^ Hayange, 1 1 48a.
3. Tbion^ille, 14 184 hab.; — Yûtz-basse (Nieder-Jeuu), 6554.
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villages ou communautés rurales entre lesquek s'est divisé de temps immémorial le sol cultivable, constituent de petites unités pourvues chacune de tout ce qui était nécessaire à une existence autonome : champs, bois et pâturages. Aussi devaient-ils observer entre eux un certain intervalle, et nous voyons en effet qu'ils se distribuent suivant un certain rythme de distance qui ne varie que d'un très petit ncmibre de kilomètres. Le groupement d'industrie minière ignore ces nécessités ; il n'en connaît qu'une, celle de se tenir en contact avec la mine, et de se faire place sur le lopin privilégié où se concentrent les moyens de transport et tous les éléments dont il doit vivre.
Le rapide accroissement numérique qui fait pousser de terre des bourgs et des villes, là où il n'existait que des villages, semble toutefois assujetti à certaines limites. Les groupements qui se forment ainsi ont pour caractère commun de grossir considérablement la catégorie de communes dépassant 5 ooo habitants; et l'on sait que, à la différence des petites communes, qui ne cessent de diminuer, celles-ci tendent à s'accroitre. Mais le chiffre de population dépasse rarement loooo; dans cette marge s'inscrivent ces agglomérations où l'usine, au lieu d'être l'annexe de la ville, en est le noyau. Ce qui permet de présumer que ce terme ne sera généralement pas dépassé, c'est qu'on peut observer qu'il reste la règle dans des localités minières où les établissements remontent à des dates déjà anciennes. En Belgique, dans les bassins houillers de Liège, Mons et Charleroi, des groupements semblables, d'importance numérique à peu près uniforme, ont arrêté leur croissance à ces limites. Il semble que, parmi ces groupes animés d'une vie commune, il n*y ait aucune raison pour que l'un prenne une prépondérance marquée sur l'autre. Au fond, le ressort auquel obéissent ces individualités simili-urbaines leur est extérieur : concours de capitaux, impulsion de la science, direction commerciale, tout cela vient d'ailleurs ; et c'est cela précisément qui constitue par excellence la ville.
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L'industrie moderne, dans sa prodigieuse croissance, donne le branle à tant de relations, soulève une telle complication d'affaires et d'intérêts qu'elle ne saurait laisser flotter au hasard les décisions quotidiennes qu'eugent l'état du marché et les conflits de concurrence. La nécessité d'un organe directeur s'impose, dès que le mécanisme a pris un tel accroissement, comme c'est le cas en Lorraine^ qu'il rencontre, plus impérieuses chaque jour» les questions d'approvisionnement en matières premières et de débouchés pour ses produits. Ces rapports réclament un oi^ane commun, grâce auquel les établissements qu'a groupés le même genre d'industrie trouvent ce que chacun d'eux séparément serait incapable de réaliser : une direction, par l'entente des intéressés et par la compréhension générale des conditions du problème. Ce rôle que jouent, chacun dans leur sphère d'action, Lyon ou Mulhouse, est d'une nécessité pressante pour une industrie qu'aucune autre n'égale par la masse et les poids qu'elle met en mouvement. On comprend que ces fonctions directrices aient leur place marquée dans le voisinage immédiat et, s'il est possible, au centre même du groupement auquel elles s'appliquent. Les mille liens qui se nouent entre participants au travail commun, les rappcMrts d'affaires, la connaissance intime des hommes et des choses, ne peuvent s'accommoder qu'à ce prix. L'idée régionale est sous sa forme moderne une conception de l'industrie; elle s'associe k celle de métropole industrielle. On ne conçoit pas plus l'action prépondérante d'une ville éloignée, fût-ce Paris, que le gouvernail séparé du navire, ou le frein de la madiine.
Cependant, si nous considérons la Lorraine annexée, une tendance contraire semble prévaloir. La toute-puissance de l'industrie westphaUenne, disposant de la houille et du coke, se fait sentir sans ménagement sur la région qui dispose du minerai de fer, où elle est tentée de voir une annexe destinée k se subordonner à ses besoins. On l'a vue peser de tout le poids de son influence prussienne sur la question des
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voies de transport revendiquées par le Pays d'Empire et faire ajourner, malgré d'instantes sollicitations, le projet de canalisation de la Moselle. Ce n'est pourtant pas à DusseldorP, mais plus près des lieux de production que la nature a assigné la place d'une métropole s'inspirant des intérêts propres de la métallurgie mosellane.
Peu de villes seraient mieux situées que Metz pour remplir le rôle de capitale régionale. La beauté et l'ampleur du site, le confluent des rivières, ces coteaux qui s'écartent pour faire place à la vallée superbement élargie où se promène la Moselle avant de s'encaisser de nouveau, tout s'unit pour donner à cette vieille capitale une physionomie vraiment souveraine. Mais on dirait qu'à plusieurs reprises un mauvais sort se soit acharné à rompre le cours de destinées qui s'annonçaient si brillantes. La riche et puissante bourgeoisie messine qui commerçait au Moyen Age, après avoir été déjà atteinte dans les guerres du xvi' siècle, eut à souffrir de la Révocation de l'Édit de Nantes; coup moins fatal et moins cruel cependant que celui que lui infligea la mutilation de 1871. Appauvri désormais par l'exode de ses principales familles, amputé du nerf de cette bourgeoisie ferme et prudente, fille des anciens Parlements, qui conservait encore le dépôt des traditions urbaines, Metz a vu se rétrécir son horizon, se fermer, provisoirement du moins, les perspectives que semblait lui ouvrir l'éveil d'une nouvelle période industrielle. Réduit à la condition de geôlier au seuil du Pays d'Empire, il abrite dans ses murs une population dont les militaires et fonctionnaires forment plus du quart (non compris l'afflux qu'ils ont entraîné à leur suite); et il donne asile dans ses faubourgs à une foule hétérogène d'ouvriers et manœuvres que les ateliers de chemins de fer, les travaux de fortification, les bâtisses attirent et retiennent*.
1. Dusseldorf, siège du Syndicat des aciers (Stahiverband) . a Population de Metz-rille :
U faut outer à ce dernier chiffre ceux d'une banlieue continué, dont la pupu-
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Dans la partie restée française de la région métallui^iqiie, les centres de direction se sont placés au cœur même de l'activité qu'ils contrôlent. Longwy procéda, dès 1876, à l'organisation de ce Comptoir métallurgique qui fournit aux usines associées les facilités nécessaires pour exporter leun^s produits^ et grâce auquel^ surtout depuis ces dernières années, la ville s'est placée à un rang très élevé parmi les sièges d'opérations de banques. Sa population a triplé depuis 1872*; estelle destinée à prendre les proportions d'une grande ville? U faut convenir que sa position géographique ne s'y prête guère; mais on a vu en ce genre plus d'une surprise.
Nancy, mieux situé, plus riche de passé, plus favorisé surtout par le réseau de chemins de fer et de canaux qui en fait la principale étape entre Paris et le Rhin, a pris d'abord lentement, puis de mieux en mieux, les allures d'une métropole industrielle. Â peine s'éloigne-t-on des hauts ' fourneaux qui s'échelonnent au pied des coteaux, que l'on entre parmi les usines à soude et produits chimiques exploitant les gisements de sel qui bordent la Meurthe. Le clocher de Saint-Nicolas, non loin de là, rappelle les marchés importants qu'anéantit en i635 la furie suédoise. Les éléments d'un carrefour commercial existaient ; ils se sont combinés peu à peu dans le site où a lentement grandi la capitale ducale*.
Mais il s'agissait de les mettre en œuvre, ce qui n'a pas été l'affaire d'un jour. Les industries nancéiennes s'enrichirent en 1871 de l'afflux d'industries nouvelles apportées, comme on l'a dit plus haut, par des colonies émigrantes de diverses
ladon atteindrait, arec celle de la rille, un total de io3ooohabitanu enriron. Les lanbonrgt les plus populeux sont au Sud, au point de croisement des chemins de fer : Montigny, 14017 hab. ; — Le Sablon, 10710. I. Population de Longwjr :
3ai3 5o64 6978 9a35 xi 14^
a. Voir les plans de Nantj à direrses époques, de i633 à 191 1 (Paul Dniris, V Évolution de Nancy à travers Us iUeles, dans le Rapport (oitë plus haut, p. 1S4, Bolea) de L. LAmm sur l*£xposition de Nancy, p. 699-793)
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localités annexées. Nous n'avons pas à les énumérer : remarquons seulement que la transplantation Ait féconde, et que beaucoup de ces formes de travail importées gagnèrent à s'acclimater dans une atmosphère impr^^née d'élégance et de traditions artistiques.
C'est surtout k partir de 1891 que la vocation industrielle de Nancy s'est affermie et que, par contre-coup, sa population a pris un essor nouveau*. La découverte, due à ses ingénieurs et à ses professeurs, des richesses minières du plateau de Briey marque un point tournant de son histoire. L'oi^anisation suivit rinitiative. Hardiment, méthodiquement, sans rtaA, ni bluffa en un mot à la manière lorraine, a procédé la mise en valeur de ces ressources. L'intervention de sociétés venues d'autres points de la France ainsi que de l'étranger, était utile et inévitable; mais la capitale lorraine n'a pas laissé la direction lui échapper. Elle y a pourvu par ses banques d'affaires, par l'activité toujours en éveil de sa Chambre de Commerce, par la collaboration de ses Instituts scientifiques et de son Université. Si, comme on Ta dit, l'industrie lorraine ce présente le spectacle d'une unité économique dont toutes les parties se développent en s'appuyant les unes sur les autres i>, elle le doit surtout au rôle de métropole régionale à la hauteur duquel Nancy s'est élevé. Ces résultats, désormais acquis, sont dus à un enchainement d'activités méthodiques qui a su tirer parti des circonstances et qui, par le bien qu'il a fait jaillir du mal même, donne une preuve de plus de la santé robuste et de Tindomptable vitalité qui anime cette partie endolorie de la France.
En observant les transformations qu'amène l'avènement de la grande industrie, on éprouve maintes fois un sentiment de
f . Population de Nancjr :
499^3 53978 73935 87x10 iot559 1195K9
Il conviendrait d*a}9«ler à ce dernier chiffine une trentaine de mille babilnnis compris dans la banUene immédiate.
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regret et d'inquiétude à voir ainsi se dénaturer la physiom des conlries, s'altérer par l'introduction d'éléments étrai la population autochtone. Il convient d'opposer à cette iiD| sioD le réconfort qui résulte d'un apport nouveau d'activi de vie. Internationale par certains côtés, l'industrie n'eS' sans fournir aussi, par le sursaut qu'elle provoque et p; fierté des résultats qu'elle obtient, un aliment nouveai patriotisme. Celui-ci ne se résume-t-il pas dans un senti de solidarité en vue d'un elTort commun? L'industrie L ment comprise, comme elle le fut à Mulhouse, et l'on maintenant ajouter à Nancy, est aussi une école de solid et par là de patriotisme.
CHAPITRE XV
Position de Strasbourg. — Origines de la tille. — La batellerie strasboargeoise. — Rapports arec l'arrière-pays. — Le STStème de canaux. — Traranx de t construction t du Rhin {Stromiau), — Le port industriel et le port commeroial. — DëTeloppement topographique. — Accroissement rapide du trafic fluTial.
La population, raréfiée dans les cantons restés fidèles aux anciens modes d'exploitation rurale, déclinante ou tout au moins stagnante dans les cantons qui ne se soutiennent que par leur riche agricultiure, se presse au contraire et se concentre autour de certains points. De même que les foyers d'industrie échelonnés autour des Vosges, la région strasbourgeoise se dessine en vigueur. Les causes de Taccroissement récent qu'elle a pris méritent d'être analysées, car elle ssont complexes et se rattachent à des origines et à des conditions différentes de celles qui se rencontrent dans la Haute-Alsace.
L'Alsace est le pays de l'iU, plutôt que celui du Rhin. Si pourtant son nom reste inséparable de la personne du grand fleuve, c'est surtout parce que le point où le Rhin subit sa transformation décisive et devient la voie de navigation et de commerce que connaît l'histoire se trouve, précisément en Alsace. Torrent sauvage quand il y débouche, promenant à travers une masse mouvante de sables et de frv'^viers les ramifications de son lit, coulant avec une vitesse qui rend la remonte très difficile à la batellerie ordinaire, ce n'est qu'environ à la hauteur de Strasbourg qu'il commence à adoucir définitivement sa
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pente et à modérer ses crues*. Jusque-là le Rhin n'esr pas un rassembleur d^hommes, un créateur de ville. Il écarte les populations plus qu'il ne les attire. Les faibles agglomérations qui ont pris pied sur ses rives ont eu longtemps pour occupation et principal souci de se prémunir contre ses ravages*. Passé la banlieue de Bâle, les approches du fleuve se montrent franchement inhospitalières. Un seul point propice s'offrait pour tenter l'établissement d'une ville : celui où le fleuve se divisait à la rencontre du roc volcanique qui, à Brisach, se dresse isolément dans la plaine. Diverses tentatives ont été renouvelées, en effet, depuis les Romains jusqu'à Louis XJV : elles n'ont abouti qu'à des avortements. Vieux-Brisach languit, rel^^é par un changement de cours sur la rive droite. De Saint-Louis, la fondation éphémère de i68t, nous ne savons guère que ce que les plans des ingénieurs militaires d'alors nous apprennent; Neuf-Brisach enfin est une ville de 2 809 habitants qui montre aux rares visiteurs des rues droites et larges, où l'herbe croit.
Le fossé du Rhin est d'ailleurs, dans cette section de son cours, bordé parallèlement par la zone en partie marécageuse où nu traîne son cortège d'affluents. Lorsque ce faisceau se referme et que TlU, grossi de la Bruche, conflue au Rhin, alors seulement disparaissent les obstacles qui rendaient jusquelà difficile l'accès du fleuve. Par là ce qui manquait à Brisach pour devenir le principal passage, se réalise à Strasbotœg.
Strasbourg est le point de passage marqué par la nature. Mais la ville est née, s'est développée à distance du fleuve, comme en méfiance du contact immédiat. C'est entre les ramifications de rUl, plus facile à maîtriser, que, dès les temps très anciens, un tertre artificiellement créé et maintenu à l'aide de
1. La TiteMe moyenne s^abaisse à i mètre par kilomètre Tera la hauteur du Kaiterttahl, à o m. 60 à Kehl, à o m. 40 à Lauterbourg.
a. Noa lotcndaDta du xtiii* ûède intercèdent en fareur de eea rireraina dont le tempa se passe en corr^es pour prëyenir ou réparer les dëgâts (Rapportée CluUt^ dont SiaiixT, 1753). Ce n^est qu'an aièele tnirant qu*an système d*end%venflit a mis fin à ces menaces (M te de torrttt'on du Mhin, 1840)
pilotis et de palissades, abrita un établissement celtique, devenu iplus tard un rosir um romain. Quand après des siècles fertiles en vicissitudes, où l'ancien Argentorat perdit son nom^ la cité nouvelle eût assez grandi pour revendiquer sa part dans la vie qui s'éveillait le long des villes et des monastères épars sur les rives du Rhin, les bords de PIll, et non ceux du Rhin, devinrent le siège de la batellerie active qui s'y développa. On la voit au XIII* siècle former un corps important dans la cité et jouer un rôle prépondérant dans la navigation rhénane. Le vieux quar* tier populaire, que signalent les noms signi6catifs de quai des bateliers ou quai des pécheurs^ resta longtemps le point de jonction où se nouait le commerce alsacien avec celui du Rhin. La batellerie trouvait là, non seulement un abri contre les inondations du fleuve, un sol assujetti et non mobile au gré des caprices de la a grande eau » , un terrain plus salubre que ces bords marécageux que hantaient, encore au siècle dernier, le goitre et le crétinisme, mais encore tous les avantages d'un établissement urbain^ tous les moyens disponibles pour les ateliers de construction et les magasins qui lui étaient nécessaires. C'était, pour les marchandises qui de Mayence ou de Cologne avaient remonté le courant, l'étape au delà de laquelle il fallait recourir à d'autres moyens de transport.
Avant qu*eût été créé le précieux réseau de canaux que le régime français devait léguer à l'Alsace, c'était par les voies de roulage que le commerce rhénan se prolongeait à travers l'arrière-pays. Strasbourg servait de point de départ à ce transit si actif, qui faisait au xvni* siècle la prospérité de toute la province. <c A cette époque, nous dit-on, les routes étaient couvertes de rouliers qui faisaient vivre une quantité considérable d'aubergistes, de charrons, de bourreliers, de oordiers,etc.* ». Les bateliers de l'Ul étaient les intermédiaires de ce trafic intérieur. De là leur importance et la longue popularité qui les suit dans tout le cours de l'histoire strasbourgeoise. C'est eux
I. PBUcmr et GaâSTAOUi. Ùêâer^&om iùfogrmpkiquê et sUtisti^uê dm ééfùrUmtmt du BaS'Rhin^ 181 1, p. ai; (d'après le rapport du préfet Ladmovt, en Tan X.)
que, en 1802, le Comité consultatif de commerce, nous dirions aujourd'hui la Chambre de Commerce, — qualifiait, dans le style fleuri de 1 époque, d'Argonautes du fleuve : « Car, disaient ces bourgeois, on leur est redevable des premières notions qui ont été recueillies sur les moyens de ne pas être victimes de ses caprices et de son impétuosité* ».
Strasbourg a donc vécu du fleuve. Ta aimé de bonne heure et lui est resté fidèlement attaché. Mais il n'a pas été de moindre importance pour ses destinées d'être aussi une ville de routes, un nœud de grandes et nombreuses communications intérieures. Elle n'a jamais pu vivre séparée de la contrée à laquelle elle s'appuie, où elle plonge ses racines. Il est dans sa destinée de ne pouvoir en être détachée. Lorsque après les traités de 1648 elle risqua d'en être isolée, sa condition ne tarda pas à devenir intenable. Strasbourg est lié par des rapports intimes de position et de sol à un arrière-pays qui s'étend jusqu'aux Vosges et même les dépasse.
Cette attraction remarquable se fait jour dès les premiers temps de son histoire. A peine la cité administrative et militaire de l'époque romaine s'est-elle constituée sur les bords de l'Ill, que, sous la forme de baraques {cannabœ)^ un embryon de ville commerciale vient s'y juxtaposer. Il s'établit à l'Ouest^ tournant le dos au Rhin, recherchant au contraire les abords et les talus extrêmes de la terrasse de lœss que longe, avant d'aboutir à l'Ill, le cours de la Bruche. Là, en effet, se terminent et s'étalent les croupes de sol sec et fertile qui se prolongent par une lente et graduelle ascension jusqu'au pied des Vosges. On voit encore à travers un des faubourgs populeux qui se sont développés dans cette direction occidentale, celui de Rœnigshofen, les restes de la voie romaine qui traversait les Vosges à Saverne. D'autres voies convergeaient aussi, venant du Sud. C'est ce qui frappa de surprise, et peut-être d'admira-
i, Dêla nmvigmtion dm ÊUiin^ mémoire imprime par ordre du Comité consnitatif du Commerce de Strasbourg (Strasbourg, Imprimerie Levrault, germioal an X, 1801).
lion, les tribus alamanes qui, après bien des tentatives, finirent par se fixer en ce site. Ces hautes chaussées militaires, construites avec la solidité que le génie romain imprimait à ses constructions, ouvrant en tous sens le pays d'Alsace pour converger vers ce point, étaient pour eux un spectacle inaccoutumé. Ils en firent le signalement du site fortifié où ils s'établirent à leur tour, et c'est ainsi que le nom de Strasbourg, la cille des routes bâties^ remplaça le vocable gallo-romain, qui marque le premier stade de son histoire. A cet égard Strasbourg est resté fidèle à ses origines : il n'y a pas sur la rive gauche du Rhin, entre Bâle et Mayence, un carrefour où, depuis les routes royales du xviii* siècle jusqu'au réseau de chemins de fer dits vicinaux constitué sous le Second Empire \ aboutisse un système aussi complet de voies de communication terrestre.
Mais sa principale originalité parmi les villes rhénanes consiste dans les canaux qui viennent, sous ses murs, relier l'embouchure de rm à la navigation des principaux fleuves français : au Sud, le canal qui, commencé sous Napoléon et terminé en i832, unit le Rhin au Rhône; au Nord, celui de la Marne au Rhin, achevé en i853, mais enrichi seulement treize ans après de l'affluent qui le met en rapport avec les houillères de la Sarre *. Œuvre imposante, poursuivie à travers trop de longueurs et d'intermittences, mais qui néanmoins a eu le temps de faire ses preuves dans le développement économique de l'Alsace contemporaine ! Elle avait été entreprise au nom d'un idéal qui peut aujourd'hui paraître entaché de quelque illusion : « réunir Marseille à Strasbourg, l'entrepôt des denrées du Midi et du Levant à celui des marchandises du Nord' ». Cet ambi-
I. Ud rapport administratif disait aTcc raison en 1864 « que le département du Bas-Rhin ëtait certainement un des premiers sous le rapport de la Toirie ricinale ».
a. « Ce canal, tant souhaité par les industriels mulhonsiens, est le complément de celui de la Marne au Rhin » (^oupeau mémoire sur CutiliU du canal des Houiiiires de la Sarre, Mulhouse, 1860).
3. Ainsi sVxprime TExposédes motifs de la loi de i8ai, relative à TachèTement du canal du Rhdne au Rhin.
lieux dessein, s'il ne doit pas être absolumentexelu des possi* bilitës de l'avenir, est loin d'aroir été réalisé dans son ampleur. Mais on a pu voir du moins de quelle importance avaient été ces voies fluviales pour l'industrie mulhousienne ; leur effet s'est montré là immédiat et souverain. Pour qu'il se fit sentir dans sa plénitude à Strasbourg, un certain nombre d'adaptations étaient nécessaires, oomme il arrive pour un organisme un peu suranné, tel que Pavaient légué les siècles. Quelquesuns de ces aménagements suivirent de près l'achèvement du canal du Rhône au Rhin ^ : ainsi la traversée de la ville fut rendue plus facile à la batellerie; un canal tracé à travers la Robertsau, unit directement l'iU et le Rhin. Toutefois la soudure de la navigation des canaux à cdle du Rhin restait encore imparfaite. Il a fallu attendre jusqu'à i88a : alors eut lieu le creusement du canal de Jonction qui, contournant la ville par le Sud et l'Est, se détache de l'IU au confluent du Canal du Rhône pour ne le rejoindre qu'à son embouchure canalisée dans le Rhin. Ainsi, sur le canevas déjà tracé, viennent s'ajouter de nouvelles reprises.
Â mesure que la navigation se ranime et s'amplifie sur le grand fleuve, Strasbourg fait effort pour garantir les organes qui l'y rattachent, pour ouvrir à travers sa banlieue et jusqu'à travers ses portes des avenues plus larges et plus aisées au trafic que lui apporte le Rhin. Si les canaux creusés il y a trois quarts de siècle n'ont été encore qu'imparfaitement accommodés aux nouvelles dimensions des bateaux et aux besoins croissants du trafic, l'espoir de les améliorer n'est pas interdit, et leur rôle est encore grand, s'il n'est pas tout à fait ce qu'il devrait être. La possession de ce réseau navigable est pour
I. « Depuis quelques années, TÉut a fiût des traTanx considérables dans la traTersée de la rille, et il a mis TIll, à sa sortie de Strasbourg, en oommvnieation aree le Rhin par le canal de la Robertsan qui débonche dans le Rbin à quelques kilomètres de Strasbourg et dispense la marine du parcours de 1*111. La traversëe de Strasbourg se fait par Tancien lit de la rivière d*Ill et par un bras du canal dit dei FaaX'Bempartit nouTellement onrert. » {â^pi^ort sur la iîtuaiUt dts iravûux et de û navigation du canal du Rîtdne au Rhin^ Strasbourg, i84)*)
Strasbourg un gage d'avenir qu'il estime à sa valeur, qu'il veut fortifier et qui lui permettra de maintenir en face de la concurrence de la rive droite, les intérêts dont il est dépositaire sur la rive gauche.
Le développement récent de la vie économique, et par contrecoup de la population de Strasboui^, dans le damier quart de siècle, est en rapport avec les circonstances qui ont activé de nos jours en des proportions inouïes la navigation du Rhin. L'œuvre que la France avait résolument commencée au début du xix* siècle, mais qu'il ne lui fut pas donné de poursuivre ^, a été menée à bonne fin dans ce dernier quart de siècle. Les travaux de « construction x> (Strombau) commencés en 1879 et poussés avec intensité depuis i883, ont (^tenu un tel succès que, successivement, de Rotterdam à la frontière hollandaise, de là à Duisbourg, à Dusseldorf, à Cologne, à Mannheim, à Mayence et Francfort, une voie de pénétration sans précédent a été frayée jusqu'au cœur de l'Europe centrale. Des entrepôts, des établissements industriels^ d'énormes agglomérations ont en quelques années essaimé le long du fleuve. Cette fermentation d'activité s'est propagée en amont, d'étape en étape, semant à pleines mains les usines et les germes d'industries. Attirés vers cette artère de vie, des villes non situées sur le fleuve, Kxefeld, Rarlsruhe, se sont mises en frais pour s'y rattacher. Une traînée d'activité grandissante a remonté le cours du Rhin, gagnant l'Alsace après le Palatinat, aspirant aujourd'hui à gagner la Suisse après TAlsace. Dès i884i à l'entrée septentrionale de l'Alsace, à Lauterbourg, un port était creusé dans un ancien méandre du fleuve, et cette installation sufi&sait pour accroître , en quelques années, sensiblement le trafic de ce modeste cheflieu de canton.
t. Dèt i8o3, le •onoÛMaîre gëséral dat fuatrê départements rémtis améliore la barre de Biogeii, fait eoottmtre nn ehemin de haJage eatie Bingen et Cobleota. Des bateaux de 3o mètrea de long sur S de large foat régulièrement le trajet de Majenee à Cologne. Pour la oonrention de 1804 les péages font réduits le long du Rhin de 4a à 11. Un magUtrat dm Mm eat institué en 1808 ponr oonoilier les intérêts des pajs rireraint.
Strasbourg ne pouvait rester indifférent à ce contact* La navigation rhénane y était encore importante dans les années du premier Empire % puis elle avait subi une éclipse; la construction des chemins de fer semblait lui avoir porté un coup fatal. Elle pouvait maintenant renaître, mais par quels moyens? Le commerce strasbourgeois avait d'abord envisagé le projet d'un canal se reliant au port récent de Lauterbourg : s'étant heurté à l'opposition de ses riverains d'en face, il prit énergiquement son parti. Il s'associa aux travaux d'amélioration du fleuve en aval; mais, sans attendre leur achèvement, anticipant sur les résultats, il p;*océda à la construction de ports modernes, largement aménagés, à l'imitation de ceux qui avaient fait la fortune de Ruhrort-Duisbourg, et de ce qui s'accomplissait à Dusseldorf, Cologne, Mayence, Francfort et Mannheim. Dès 1892, un port s'ouvrit au sud de la ville, ayant accès sur le canal de Jonction. Ce n'était qu'un premier pas ; il était nécessaire de se rapprocher du fleuve.
Celui-ci avait lui-même marqué l'emplacement. Lorsque, par le chemin de fer qui gagne le Rhin on a contourné la ville par le Sud et vu se profiler sous ses faces diverses l'édifice qui la domine, plus d'un observateur de ce mémorable paysage se souvient d'avoir eu à traverser, avant d'arriver au fleuve, un petit bras découpant un lacis de halliers marécageux. Un reste de la sauvagerie primitive qui bordait jadis les rives du fleuve, semblait comme en un éclair passer sous le regard. Il y avait là un espace libre et propice aux grands desseins que caressait Strasbourg. En quelques années deux bassins, l'un de i335 mètres de long sur une largeur de 60 à 1 10 mètres {port in-
I. On peut TentreToir, d*aprèt le Rapport présente en 1818 à la Chambre det Députes par le Commerce strasbourgeois. t Le transit que nous demandons, estil dit, n*est pas exclusivement celui des denrées coloniales (menacé par la concurrence des ports maritimes) ; c'est celui d'une grande masse de toutes sortes de produits qui remontent le Rhin : des plombs, des étains, des cuiTres, des fers en gueuse, des laines; enfin des grains, que le Palatinat, grenier de la Suisse, lui fournit abondamment. » {Du transit itAltace^ dans Rapports et Discourt de /« Chambre des Députés, 1818.)
dustriel)y l'autre de 1 190 mètres de long sur 100 de lai^e {pori commercial)^ avec un débouché commun lai^e de i3o mètres sur le fleuve, furent creusés ^ L'ensemble était en fonction en
Les résultats n'ont pas tardé à répondre aux prévisions et
aux dépenses. Dès 1892, la houille de la Ruhr faisait son apparition à Strasbourg, en quantités rapidement croissantes \ Ce n'était que la préface de l'activité à laquelle on put assister à partir de 1907. Le trafic rhénan de Strasbourg fit alors plug que tripler en six ans'. Ce port fluvial se plaçait, dès 1913, à un rang honorable, sinon des premiers, parmi ceux qui se sue* cèdent en aval. L'industrie accentuait sa tendance à suivre le commerce : des établissements s'élevaient pour transformer la houille en coke, les céréales en farines. Les grands métallur^ gistes de Westphalie et de Lorraine s'emparaient des places bordant les nouveaux bassins. Mis en communication plus large avec le trafic du fleuve, les canaux participaient à oes progrès ; par celui du Rhône au Rhin la houille de la Ruhr parvenait jusqu'à Mulhouse. L'activité croissait aussi sur le canal de la Marne au Rhin^. On dirait un flot de vive marée prêt k s'insinuer dans les veines de ce réseau navigable qui pénètre jusqu'au cœur de la France. Malheureusement, il faudrait qu'aucun obstacle ne vint gêner cette propagation : que Mulhouse reçût par l'amélioration du canal de Huningue et de la section qui l'unit au Doubs, les débouchés qu'il réclame; que la voie navigable qui relie le Rhin à la Marne et à notre
I. Voir : Paykl Lion. Le pori de Sirasbourg (AmitaUs de Géogrmpkiê, XII, ■90^« p. 67-72).
a. Arrirages de la houille de la Ruhr au port de Strasbourg :
5178 11377 ao73o 89346 9111 47< taamn
Trafic rhénan des ports de Strasbourg
1007 lOia 1013
637000 1688579 1 964 3io tonam.
Il était en roie, en 1914* de dépasser notablement ce dernier chîfTre.
4. Le trafic des canaux s'élère à Strasbourg à 7o3 /49 iouneA en 191a
Vioal-Lablachb. — France de i*£su la
Canal de l'Est, fût mise au niyeau des exigences nouvelles de la navigation. Tels sont, en effet, les desiderata; mais telles sont aussi les perspectives ouvertes par Fœuvre pleine de promesses due à rinitiative de Strasbourg et inaugurant une nouvelle phase de son histoire.
Les progrès de la population de Strasbourg-ville correspondent à l'achèvement de ces travaux et aux transformations qui en sont la suite. Capitale politique et administrative, Strasbourg n'avait pas été atteint, autant que d'autres villes, par le contrecoup de 187 1 : sa population n'avait pas fléchi; mais depuis cette date, elle a plus que doublé \ Encore cet accroissement ne rend-il qu'un compte incomplet du mouvement qui l'anime. Il y faut ajouter celui qui, sous l'impulsion des mômes causes, s'étend à la banUeue qui prolonge la ville. Le canton de Schiltigheim, contigu vers l'Ouest à celui de Strasbourg, a plus que doublé depuis 1871 *. Celui deGeispolsheim, qui lui est contigu au Sud^ a participé, quoique dans une bien moindre mesure, i ce progrès. De plus en plus se dessine un contraste que l'époque contemporaine a multiplié en Europe, entre le noyau qui personnifie la cité historique, qui en maintient la traditionnelle physionomie, et l'agglomération qui se répand autour d'elle, vide de souvenirs, banale d'aspect, mais répondant aux besoins des ouvriers que fixe l'usine, des ateliers de construction qui se greffent sur les gares et voies de transport, de tous les habitants auxquels la périphérie urbaine promet, avec des moyens de communication assurés, une vie plus économique et plus aisée.
La topographie, dans Strasbourg et ses abords, reflète ses
!• Population de Strasbourg :
85654 943o6 104471 111987 ia5 5oo lub.
i35 6o8 i5io4i 167678 178891 hab.
a. Canton de SchUtigheim : 1871 1010
21173 43 789 hab.
Canton de Geispoltheim : 1871 1010
ao477 si363i hab.
destinées diverses et mouyementées, traversées de vicissitudes, oe s*arrétant que pour reprendre de plus belle la marche que leur a assignée la géographie. La figure hiératique de la oité reste immuablement attachée à cet espace de 202 hectares, compris entre les ramifications de TlU, où pendant des siècles s'est écoulée sa vie municipale. Ses rues étroites, bordées de hautes maisons superposant sur leurs toits aigus plusieurs étages de mansardes, racontent le passé d'insécurité et de gène qui fut celui de ces républiques bourgeoises. Mais du sein de ce fouillis, comme comprimée par son étreinte, s'élance la flèche aérienne qui symbolise le rayonnement du génie urbain.
L'expansion s'est opérée, d'une part au Nord par le quartier officiel que les conquérants de 1 87 1 ont fondé à leur image ; d'autre part au Sud, par le faubourg qui s'est développé à portée du canal de jonction^ au débouché des établissements industriels qui s'échelonnent jusqu'à Grafenstaden . Mais c'est surtout à l'Ouest et à l'Est que l'oi^anisme urbain prolonge ses tentacules. Jusqu'à ces dernières années, le seul agrandissement vers l'Est avait été l'annexe de la citadelle et du quartier militaire organisé, en 168 1, par Vauban; un quartier nouveau se juxtapose maintenant à celui qui s'était formé au Nord de la ville; et le long des rues rectilignes qui s*étendent dans la direction des ports, un personnel de petits employés et de modestes fonctionnaires trouve des maisons à sa convenance. C'est au contraire l'industrie, sous les formes les plus diverses, mais en rapport surtout avec l'énorme réseau de chemins de fer, qui peuple la série ininterrompue de fauboui^ et de communes qui se succèdent à l'ouest, depuis Roenigshoffen et Kronen-^ bourg au voisinage des gares principales, au carrefour des routes, jusqu'à Hoenheim au bord du canal de la Marne au Rhin. lÀ comme autrefois, et pour les mêmes causes, se déroulent les approches vivantes de la grande cité. Tandis qu'elle parvient tout au plus par son extrémité orientale à entrer en contact avec le Rhin, le terrain qu'occupe, au contraire, sa populeuse banlieue de l'Ouest est celui où s*était succédé de
temps immémorial les établissements humains, attestés par de nombreux vestiges remontant jusqu'à Tépoque néolithique, et par lequel les Gaulois, avant Romains et Germains^ avaient fi*ayé des voies vers Sehz et le Rhin, ou vers Brumath et les Vosges.
CHAPITRE XYI
Population comparée de TAIsaoe-Lorrame entre 1866 et 1910. — Emigration; ta diàrée; aon chiffre probable. — Immigration allemande; oè et dans quelles elaaset elle se recrute; mentalité de ces nouYean-renns. — Allure différente des phénomènes démographiques en Allemagne et en Alsace-Lorraine. — Petit nombre d* Alsaciens-Lorrains dans les autres États de l'Empire,
La mutilation que subit en 187 1 la France de l'Est entraîna un ébranlement prolongé dans la population qui en fut victime. L'exode qui se produisit alors, vers les parties adjacentes restées françaises, ne fut pas une de ces crises passagères dont le retentissement s'affaiblit peu à peu et finit par disparaître* On en suit la trace à travers un long cycle d'années, pour peu qu'on examine le mouvement de population de la contrée réunie par le vainqueur sous le nom d'Alsace-Lorraine* Ce fut d'abord une brusque dénivellation. On comptait en 1866 dans les pays qui devaient nous être arrachés une population de I 597 388 habitants* Ce chiffre, dix ans après, était tomlié à I 53i 8o4* Il faut attendre jusqu'à 1890 pour que la contrée ait récupéré la population qu'elle avait un quart de siècle auparavant\ L'accroissement se dessine à partir de cette époque, d'abord assez faible; puis, de 1900 à 1910, suivant une alhire qui s'accélère davantage : c'est qu'on peut constater dès lors Tintorvention de causes nouvelles et, comme nous l'avons déjà
f, 1890 2 60S S06 habitants.
vu^ un afflux d'éléments étrangers qui entrent en ligne de compte ^
L'exode n'en reste pas moins le trait saillant de toute la période écoulée. Une brèche durable est pratiquée, que le temps ne saura qu'imparfaitement réparer. C'est dans ses œuvres vives» peut-on dire, que la population est atteinte^ car c'est sur les hommes de vingt à quarante ans que porte surtout le déficit*. Une partie de la substance du pays s'écoule et déborde vers la France par dessus la frontière nouvelle.
Sans doute toutes les parties de TAlsace-Lorraine ne sont pas également atteintes par cette émigration : c'est surtout la Lorraine qui est éprouvée. On avait pu remarquer en 1872 que près de la moitié des options pour la nationalité française, reconnues valables par l'administration allemande, appartenait à la Lorraine. Mais cet indice est loin d'exprimer toute rétendue des pertes subies. Un détail peut la rendre sensible. Les statistiques officielles relèvent, non sans surprise, dans Tensemble de TAlsace-Lorraine, la proportion considérable d'habitations non occupées par rapport au nombre total des maisons : cette proportion atteint en Lorraine près d'un dixième'. Les plus éprouvés sont ces cantons agricoles qui s'étendent à l'Est et au Sud de Metz, depuis Delme et Château- Salins jusqu'à Pange et Vigy. Les maisons s'étaient multipliées dans ces villages ruraux, surtout dans la florissante période de 1820 i 1845, conune l'indiquent les millésimes fréquemment inscrits au-dessus des portes ; beaucoup sont aujourd'hui
I 719473 habitants.
L'augmentation qui, dans cette décade, est de 6,ao pour loo pour la Batte- Alsace, de 4tS4 pour la Haute-AItace, monte à 15,4^ pour 100 pour la Lonaine, rendes «Tout de l'immigration ouvrière d'Italie et de Pologne, qu^attire l'exploitation intentire det rettourcet du tout-tol .
a. (Ihiflret de la population mâle de vingt et un à trente ant :
102178 habitaati.
94534 maifou baMtiet.
8 591 » ialukllétt.
EcecMemeat «le 190S.)
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délaissées, ou tout au plus utilisées comme greniers ou magasins. Il est bien vrai qu'en trop de villages de France on peut aujourd'hui faire de telles rencontres : mais, quoi qu'il en soit, le spectacle ne s'y pi*ésente pas avec cette généralité et cette espèce d'insistance qui donne ici une impression d'abandon. Parmi les habitants les uns sont partis en effet, d'autres demeurent, tenaces, mais voyant autour d'eux les rangs s'éclaircir. Et, pour tirer la leçon complète de ces faits, il (au-* drait que du spectacle de ces pauvres maisons rurales délaissées on se reportât en imagination vers ces grosses bâtisses d'aspect plus ou moins exotique qui se greffent comme des excroissances sur le pourtour des grandes villes. C'est en raccourci le symbole de cette discordance qui oppose sur le même sol l'an^ûen élément indigène et un élément adventice qui tend assez gauchement à s'y adapter.
On ne peut qu'indirectement et par à peu près évaluer le total d'habitants que, depuis 1871, l'émigration a enlevés à TAlsace-Lorraine. De 1871 à 1910, le nombre de ceux qui ont quitté le pays a toujours été supérieur à celui des immigrants, sauf pendant la période comprise entre 1900 et iqoS qui correspond à l'essor de la grande industrie. Au total de 1871 à 1910, le nombre des émigrants a dépassé de 267639 celui des immigrants \ Parmi les émigrants sont évidemment comptés les Allemands qui sont retournés chez eux, les Italiens, venus pour travailler dans les mines et qui ont regagné leur pays après avoir amassé un pécule. Leur nombre doit être déduit de celui des véritables émigrés Alsaciens-Lorrains. Mais d'autre
— 70970 habitants.
— 34 534 habitant*.
IS75-I
Statistiichet Jakrbueh fur EUasS'-Lothringtn I9i3-i4, p* 43*
Ce« chiffret ne t*appliquent qu'à la population ciTile ; pour Tensemble de la population, y compris les militairet, ils seraient un peu moindres, naturellement, mais tendant au même résultat. La marche du déficit n*a été atténuée ou interrompue depuis 1895 que par Timmigration qui s>st produite alors en grand rert les mines de Lorraine.
iê4 LA FRANGE DE L'EST
part les plus récentes statistiques comptent, en Alsace-Lorraine, 395436 allemands, immigrés ou enfants d'immigrés, qui n'avaient pas acquis la nationalité spéciale d* Alsace- Lorraine. Quelle est dans ce nombre la part des véritables immigrés, ayant passé la frontière, et celle de leurs enfants nés dans le pays, il est impossible de le dire. Par contre beaucoup aussi sans doute, parmi les premiers arrivés, ont acquis cette nationalité. Il ne semble donc pas qu'il y ait exagération à dire qu'environ un demi-million d'Alsaciens-Lorrains onf quitté leur pays. Ce serait plus d'un quart de la population qu: ferait ainsi défaut. Une telle saignée est un fait rare, sinon unique, dans l'histoire moderne de l'Europe, et d'autant pins significatif que, survivant au choc immédiat qui l'a mis en branle, il se prolonge pendant une période de paix qui a duré plus de quarante ans.
L'Alsace-Lorraine, par son annexion à l'Empire d'Allemagne, était mise en contact avec un Etat dont la population s'at!croissait bien plus rapidement que la sienne. Cet Empire, qui comptait en 1875 une population de 42727360 habitant!, en réunissait en 1910 près de 65 millions, par un progrès auquel n'avait contribué que dans une faible part le Pays cT Empire. Jusque vers 1890 une émigration vers l'Amérique avait puisé annuellement par centaines de mille dans ce réservoir d'hommes : plus tard cette émigration avait numériquement beaucoup diminué, sans cesser pourtant d'émettre à l'étranger nombre d'ingénieurs, commerçants, propagateui*s zélés de l'influence allemande. A ce flot montant, qu'avait à opposer l'AIsace-Lorraine, si enta^née par l'exode d'une partie de ses enfants? Son sol partagé entre une légion de petits propriétaires, son industrie sortie de l'initiative de ses habitants et constituée dans une sorte d'esprit patriarcal par la collaboration de familles bourgeoi es et d'ouvriers du pays, n'offrait pas aux paysans ou industriels d'Allemagne une prise facile. Comme d'ailleurs l'Allemagne devenait de plus en plus
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arare de sa main-d'œuvre, elle dut s'abstenir le jour où Teiploitation du fer et de la houille lorraines rendit nécessaire un nouvel appel de forces. Ce ne furent pas, comme jadis, des mineurs allemands qui vinrent exploiter les ressources du soussol, mais une foule hétérogène accourue de diverses parties de TEurope. Mais si la constitution sociale de TAlsace-Lorraine, robuste et cimentée par une ère déjà longue de prospérité antérieure, ne se prétait pas au rôle de contrée à coloniser, il ne manquait pas de fissures par lesquelles pouvait se glisser l'expansion allemande.
Le nombre des Allemands immigrés dans le Pays (f Empire ne oomp^nd pas seulement ceux iTfigurent comme ap^tenant à un autre Etat de l'Empire : il faut y ajouter ceux que les recensements confondent sous le nom d'Alsaciens-Lorrains dans l'ensemble de la population. Il est difficile d'en évaluer le nombre, car les demandes de naturalisation constatées par les statistiques n'apportent sur ce point qu'un témoignage fort incomplet. On n'est probablement pas loin de la vérité en estimant à une centaine de mille, à l'heure actuelle, cette catégorie d'Alsaciens-Lorrains qui par leur origine et leurs sentiments font bloc avec les trois cent mille immigrés dont il a été question plus haut. C'est donc à près d'un cinquième de la population totale que s'élèverait le contingent qui s'est introduit de diverses parties de l'Allemagne.
On ne saurait négliger, quand il s'agit du peuple allemand, de distinguer avec soin la provenance dont ses immigrés sont originaires. U y a entre eux non seulement des différences, mais une hiérarchie. Ce n'est pas l'Allemagne du Sud qui fournit le principal contingent, mais la Prusse, pour plus de moitié. Et si l'on tient compte de la proportion des sexes, que ne manquent pas de relater les statistiques, le fait que ce sont les hommes qui dominent de beaucoup dans le contingent prussien, tandis que c'est le contraire pour ceux de Bade et de Wurtembei^, nous montre que si ces deux contrées voisines sont en possession de fournir surtout des femmes de service.
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c'est à la Prusse qu'appartient la prépondérance de militaires et de fonctionnaires, par conséquent de ce qui constitue Farmature du germanisme. L'Alsacien-Lorrain est rare dans ces rangs privilégiés. Parmi les 82 376 hommes dont se composait en 1910 la population militaire de T Alsace-Lorraine, la proportion d'indigènes est restée infime, bien qu'en accroissement depuis quelques an nées ^ C'est l'Allemagne en personne qui monte la garde dans sa conquête.
Les localités où la population immigrée se trouve en nombre, sont ou les grandes villes, ou ce qu'on a appelé, avec un sens à bon droit péjoratif, les petites garnisons. Morhange, Dieuze, Sarrebourg, Saverne, Haguenau se rapportent à ce type. Un tiers de la population allemande immigrée est concentré dans les quatre principales villes. La proportion est moindre à Ck>lmar et à Mulhouse (ce sont les Suisses qui dans cette dernière ville représentent le principal élément étranger), qu'à Strasbourg où elle atteint le tiers, et surtout qu'à Metz où elle entre pour moitié dans la population totale. Viennent ensuite les centres urbains des régions minières : Forbach, Saint- Avold, Thionville^ Fontoy, etc. En somme, les immigrés sont surtout dans les villes, ou dans les banlieues et faubourgs qui leur sont contigus. On peut, d'après des statistiques, il est vrai, un peu antérieures à ces dernières années, faire le compte des cantons où le nombre d'Allemands de naissance est au-dessous d'un miUier : tandis que, dans la Haute-Alsace, 22 cantons sur 24 sont dans ce cas, il n'y en a en Lorraine que 22 sur 33 ; la Basse-Alsace tient un rang intermédiaire. La zone du vignoble alsacien est une des parties qui ont le mieux résisté à l'infiltration. Le canton de Ribeauvillé se distingue par la proportion la plus faible d'étrangers à l'Alsaee-Loriaine; on le devinerait rien qu'à ses votes.
I. Abadent- Lorrains tervant dans le pays même
1900 a t^ bommet.
VjfiS 6aS9 —
1910 thAé —
La présence d'Allemands nombreux n'est pas une nouveauté dans nos contrées de l'Est. Nos Intendants d'Alsace, dès la fin du XVII* siècle, le constataient et recommandaient qu'on eût pour eux des ménagements et des égards, dans l'intérêt des relations commerciales qu'entretenait avec l'Allemagne cette province <c d'étranger effectif ». Des traditions d'hospitalité s'étaient établies. Au xix* siècle les troubles et les révolutions d'Allemagne firent refluer, en Lorraine comme en Alsace, des réfugiés politiques : cet élément, ajouté à d'autres, grossissait le nombre d'immigrés d'outre-Rhin*. Ceux qui venaient ainsi ne tardaient pas à céder au milieu ambiant, à s'incorporer à la population qui les avait accueillis. La plupart payaient de réciprocité la bienvenue dont ils étaient l'objet. Mais entre ces heureux temps et l'époque actuelle une rupture s'est faite. L'immigration allemande antérieure à la conquête ne se lie pas à celle qui l'a suivie. Celle-ci ne difi%re pas moins par la mentalité que par le nombre. C'est en maître de la maison, et non pas en hôte, que l'Allemand s'assied au foyer. Ce n'est pas la sympathie, mais l'orgueil qui l'inspire. Le Reichslandy dénomination imposée à cet assemblage de dépouilles arrachées à nos départements de l'Est, n'est-il pas le domaine commun de l'Empire, destiné à en symboliser la fondation et à perpétuer l'idée de conquête? U est entendu par là que dans cette marche du germanisme l'esprit de domination, sous toutes ses formes, règle les rapports des nouveaux venus et des habitants. Le fait de conquête, dont le sceau reste imprimé sur la constitution du Reichsland^ donne le ton à ceux qui, petits ou grands, s'attribuent pour mission d'en faire pénétrer l'esprit, de gré ou de force, dans les couches réfractaires. Les traditions, le tempérament, l'individualité propre de la contrée, toutes ces choses qu'au lendemain de la conquête française notre administration d'ancien régime s'attacha avec tant de soin à respecter, pèsent
I. Un tuutticien allemand, Richard Boeckh, estimait, en 1861, à 4^000 le nombre d'Allemands W^ant dans les départements du Haut-Rhin, du Ba»-Rhin •t de la Moselle.
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de peu de poid^ auprès du germanisme, dont tout Allemand s'institue l'agent attitré, initiateur ou au besoin gendarme.
On a done vu, à la suite de 1871, deux courants adverses se dessiner : l'un qui, arrachant à leurs foyers, individuellement ou par groupes, des Alsaciens-Lorrains, les a dirigés vers la France ou TAlgérie, mais en a fixé le plus grand nombre dans les départements contigus à l'ancienne frontière. L'autre courant, sans combler tout à fait le vide résultant de cet exode, a introduit dans les rangs qui s'éclaircissaient une immigration considérable de Vieux Allemands. Nous ne parlons pas d'autres immigrants qui sont venus dans la suite, aussi étrangers aux uns qu'aux autres par leur provenance, attirés par les besoins de l'industrie minière et lof;alisés sur les points d'exploitation : c'est un sujet que nous avons traité dans un chapitre précédent.
L'introduction d'un fort contingent d'annexés dans la partie de l'Est resté français, et celle d'un contingent non moins coii« sidérable d'Allemands dans la partie démembrée, ne peuvent être appréciées ni comme deux valeurs numériques qui se compensent, ni comme deux poids se faisant équilibre. J'y verrais plutôt deux corps étrangers, doués d'aflinités diverses ou, si l'on veut, deux substances chimiques en travail de réaction. Si l'Allemand, malgré la ressemblance des langues, différait de l'Alsacien, celui-ci, malgré la longue communauté politique, ne différait pas moins du Lorrain de langue française. Cependant, entre ces derniers, le rapprochement et la fusion se sont opérés sans peine ni secousse. Les industries que l'annexion avait décidées à passer les Vosges ont trouvé un terrain favorable, les rapports interrompus se sont renoués; et, comme nous avons eu l'occasion de le montrer, c'est par l'infiision d'un sang nouveau, vivifiant les diverses branches d'activité, stimulant çà et là plus d'initiative, inoculant à la prudence lorraine quelque chose de cette audace réfléchie qui brille dans l'histoire de Mulhouse, que s'est traduite l'imniigration
dont nos départements de Meurthe-et-Moselle et des Vosges ont recueilli le principal bénéfice.
L'autre immigration, celle qui a mis en contact les Allemands avec leurs nouveaux sujets, a donné lieu à des phénomènes différents. Le premier résultat qu'elle ait produit a été de mettre en saillie des contrastes insoupçonnés, dont la révélation a surpris, et plus d'une fois irrité les conquérants. C'est comme militaire et fonctionnaire que Timmigré allemand s'est introduit. Mais, envahissant par nature, il n'a pas tardé à se propager dans les professions libérales : avocat, médecin, architecte, sans parler de la place presque exclusive qu'il s'est réservée dans l'enseignement. Les efforts dénués de scrupules pour envahir le domaine de l'industrie, pour se substituer dans la direction des anciens établissements aux familles dont le nom en est inséparable, pour prendre en main tout ce qui est occasion de nouvelles entreprises, mines de fer ou de houille, sels de potasse, etc., ont été souvent signalés; ils se sont multipliés dans ces derniers temps. Nul doute que si les circonstances n'y mettaient bon ordre, ils ne parvinssent tôt ou tard à éliminer l'élément indigène, auquel pourtant revient, en ce développement présent ou futur, le mérite de Tinitiative.
Cependant les cadres de la société alsacienne ont pu, dans la longue période écoulée depuis l'annexion, résister à ces assauts; et rien ne marque mieux leur solidité. On peut dire jusqu'à présent que l'immigration allemande s'est superposée à la société indigène, plutôt qu'elle ne l'a pénétrée. C'est un réseau étendu sur la contrée, mais entre les mailles duquel le flot de fa population autochtone continue à suivre son cours. Les phénomènes démographiques y obéissent à des mouvements qui leur sont propres et dont l'impulsion date de loin. Dès i856 nos administrateurs signalaient la diminution graduelle de la population dans les cantons agricoles. Plus marquée dans les très petits groupes ruraux de Lorraine que dans les communes généralement plus fortes d' \lsace, elle ne laisse pas de s'y faire sentir aussi, et avec la même continuité. Que l'augmentation
se porte exclusivement sur les cantons industriels et sur les villes, c'est ce qu'on observa dès que les chemins de fer commencèrent à s'étendre : ce trait n'a cessé de s'accentuer, et sous ce double rapport les deux parties politiquement séparées de la France de l'Est se comportent de même.
Mais, comparée à celle de l'Allemagne, l'allure est différente, plus lente, comme d*une contrée qui avait déjà auparavant traversé sa principale période de croissance tandis qu'à ses côtés l'Allemagne entrait dans un Age de mue. Le passage de la condition rurale à la condition urbaine s'est accompli en Allemagne comme un brusque chavirement : il a fait, en moins d'un demi-siècle, d'une population en majorité rurale, une population aux trois quarts urbaine. Ce mouvement a été plus ménagé dans nos anciennes ou actuelles provinces ; il a maintenu plus d'équilibre'. Rien n'y ressemble à la révolution qui en quarante ans a quadruplé la population de Cologne, quintuplé celles de Francfort-sur-le-Main, presque sextuplé celle de Duisboui^*. Seule parmi les villes d'Alsace-Lorraine, Strasbourg a doublé sa population; Nancy, dans la partie restée française, a fait de méme^. Mulhouse, ralentissant des progrès qui avaient été si rapides, n'y est point encore tout à fait parvenu^. Les
I. La proportion de la population rurale en Alsace-Lorraine, qui ëtait de 64,1 pour 100 en 1871, est encore de 481S pour 100 en 1905.
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parties détachées de la France ont conservé, dans la nouvelle condition politique qu'elles ont dû subir, l'allure que leur avaient imprimée leur passé, leur constitution sociale, des affinités de traditions et de mœurs. Elles rentreraient dans la cat^orie du trop petit nombre de nos départements dont la population, grâce à l'industrie, n'est pas en diminution ; mais leur augmentation, exclusivement fondée sur la diminution des décès^ est loin du taux qu'elle atteint dans les autres États de l'Empire. Il est vrai que depuis une dizaine d'années l'Allemagne à son tour constate chez elle une baisse de natalité dont les progrès semblent inquiétants ; mais, si ce phénomène est le signe avant-coureur d'une réaction assez probable, celle-ci ne prévaudrait pas de sitôt contre la poussée de vitesse qui entraîne tout ce peuple dans une course à outrance.
Depuis le dernier quart de siècle surtout rAllemagne urbaine est devenue comme un grand foyer aspirant de toutes parts les populations de l'Empire, et où le mouvement des intérêts et des affaires, les relations de banques, la participation à de puissantes associations et à des syndicats empiétant d'un État à l'autre, contribuent à mêler de plus en plus et à brasser les hommes. Les statistiques remarquent la proportion croissante des personnes qui, dans le sein de l'Empire, habitent un autre État que celui dont elles sont originaires. Ce n'est pas seulement en Prusse, mais dans l'Allemagne du Sud, que l'on voit ainsi s'entrepénétrer les sujets de l'Empire, sans distinction d*États ou de provinces. Le Grand-duché de Bade, le Palatinat bavarois, le Wurtemberg comptent de 9 a i3 pour cent de leurs nationaux établis dans telle ou telle autre division politique de l'Empire. On aurait pu croire que l'Alsace-Lorraine n'échapperait pas à cette gravitation, et qu'une partie au moins des émigrants dont elle dispose, serait entraînée dans cette orbite. Quel pouvait être sur ces populations si attentives aux événements du dehors, si actives et empressées à mettre à profit les chances du sort, l'attrait d'un développement économique tel que depuis longtemps l'Europe n'en avait point connu I On
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avait YU, au moment de notre Révolution, la spontanéité avec laquelle ces populations de l'Est s'étaient associées aux tressaillements de la société française. Des communications plus fréquentes avaient été la conséquence immédiate des événements politiques; nulle part, ainsi que le montrent les rapports administratifs de l'an XI, leur retentissement n'avait plus remué jusqu'en ses couches profondes la population et n'avait suscité de départements k départements ou d'un côté de la France à l'autre, plus de curiosité et de relations. Or rien de pareil n'est sorti du contact prolongé de ces même contrées avec le foyer en ébullition de rAllemagne nouvelle. Elles n'en ont pas appris le chemin. A la différence des autres sujets de l'Empire, TAlsacien-Lorrain d'origine est très peu représenté dans la population des autres États. La proportion en était évaluée, en iqoS, à 3,7 pour cent seulement; et comme il faut retrancher de ce chiffre le contingent de recrues qui après leur service militaire rentrent presque tous dans leur pays, on voit à quoi se réduit en définitive le nombre des Alsaciens-Lorrains qui ont élu domicile dans les autres parties de l'Allemagne. De cet indice, ajouté à bien d'autres, on tire la même impression. Malgré plus de quarante ans de domination, en dépit de changements dont il ne faut pas se dissimuler l'importance dans la composition de la population, le Pays d'Empire fait figure d'ét]*anger dans la famille où la conquête Ta introduit
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L'flËGEMONIE ALLEBfANDE
Causes qui ont déplace rers le centre Taxe politique de TEurope. ^- Source» multiples d'influence allemande. — Groupement de clientèle.
Il fut un temps, dont se souviennent ceux de ma génération, où l'expression de puissances occidentales revenait couramment dans la langue politique de l'Europe. Ce n'était pas sans raison. De France et d'Angleterre partaient des mouvements d'opinion en faveur de la liberté des peuples asservis. Même sans entente des gouvernements, et pendant les éclipses assez fréquentes de l'entente cordiale, un foyer d'idées libérales couvait et renvoyait au loin son rayonnement. L'influence d'une civilisation commune s'exprimait ainsi, et avec d'autant plus de force que la Grande-Bretagne évoluait vers la démocratie. C'est vers ces puissances d'opinion que les nationalités opprimées tournaient instinctivement leurs regards. Effectivement la plupart des changements politiques qu'éprouva la carte de l'Europe, de i8i5 a 1860, s'opérèrent sous ces auspices : en Grèce, dans les Principautés danubiennes, en Italie ; que ne peut-on ajouter en Pologne 1 Us s'inspiraient, qu'ils l'avouassent ou non, de la doctrine de la Révolution française, telle que la formulait dans ses instructions Lazare Carnot, fondant un droit des peuples sur le respect dû aux droits de l'homme \
I. c Les nations sont entre elles dans Tordre politique ce que sont les indi* ▼idus dans Tordre social; elles ont comme eux leurs droits respectifs. Or, la loi
L'initiative ensuite se déplaça. On peut rapporter à la guerre des Duchés en i863, date où la Prusse entre en lice, le début de changements dont les conséquences n'ont pas cessé de s'accroître en proportion géométrique. Le rideau s'ouvre alors sur une pièce dont la défaite du Danemark fut le prologue» Sadova le premier acte, et dont les événements de 1870 furent la suite. Il sembla aux vainqueurs, après notre défaite qu'on chercha à rendre irrévocable, que toutes les possibilités fussent ouvertes. Entre une France désemparée, une Angleterre non désabusée du geimanisme, une Russie encore hésitante sur sa politique extérieure, les ambitions du nouvel Empire pouvaient se donner carrière.
Pour la première fois une grande puissance militaire et économique était installée au centre de l'Europe, disposant des voies qui s'y croisent. Jamais, ni sous l'Empire romain, ni sous Napoléon, puissance n'avait été mieux placée pour la domination du continent. Les précédentes tentatives de domination étaient parties de la périphérie, tantôt du sud, tantôt de l'ouest ; et leur effort s'était affaibli en s'étalant sur le centre du continent. L'effort maintenant, prenant le centre pour levier, pouvait réagir à la fois sur tous les points de la périphérie. Un bloc puissant et compact se dressait au centre, de façon à diviser les forces adverses et à ramener à lui en vertu de la loi de gravitation les corps qui s'en étaient temporairement détachés. Cette position centrale avait déjà induit en tentation d'hégémonie le vieux Saint-Empire germanique ; mais la force intrinsèque manquait alors à rAllemagne. Le rêve renaissait à l'état de réalité formidable dans l'Allemagne martelée par la Prusse, outrageusement enflée de ses victoires et du développement économique qui avait suivi.
Dans les dernières décades qui ont précédé la guerre actuelle il n'était point d'ingénieur ou de spécialiste revenant d'Allemagne, qui ne nous entretint avec admiration de ses usines
naturelle reut qu*on respecte cet droits... > (Instructions de Carnot au nom du Comité diplomatie ue)^
L'HÉGÉMONIE ALLEMANDE
colossales, de leur organisation, des proportions gigantesques du commerce et de l'industrie Devant le spectacle de ces fourmilières humaines, de ces cités de toutes parts grandissantes, il arrivait à l'observateur de se demander si Ton n'assistait pas à la formation de quelque chose de nouveau, d'un Etat dépassant les cadres que Thistoire semblait avoir assignés à la plupart des États d'Europe, capable de disputer un jour à la Russie même l'avantage de l'étendue. Si cette pensée venait à assaillir l'esprit du visiteur, on juge si elle s'incrustait dans l'esprit de TAllemand I L'agrandissement au sens tout matériel, l'étendue, Raurriy suivant l'expression de ses théoriciens de géographie politique, est la mesure de vitalité et de santé d'un État. Si donc la Grande-Bretagne, la France, la Russie trouvaient en Afrique et en Asie leur champ d'expansion, celui de l'Allemagne lui était avant tout désigné dans son entourage immédiat ; U consistait en une ceinture d'États serrée à ses flancs, en une clientèle rivée par une étroite combinaison d'intérêts à l'ascendant de sa force.
Telle était la conception qui s'était substituée à celle de l'indépendance et de l'affranchissement des peuples et qui se hâtait vers la réalisation. Elle s'imposa aux dirigeants politiques de l'Empire avec assez de force pour ajourner longtemps les ambitions coloniales d'outre-mer, celles-ci ne devant être que la conséquence d'une main-mise préalable sur le continent européen.
Une série de faits, indépendants en apparence, et dont la liaison au moment où ils se produisaient pouvait passer inaperçue, s'accumulait dans un sens favorable. Le faisceau des communications se nouait autour de l'État central. Elles s'organisaient comme avec intention suivant ses vues. Les courants généraux du commerce tendaient à se déplacer de l'ouest vers Test et, sans abandonner la Méditerranée, à reprendre vers l'Orient les vieilles routes danubiennes. L'antique et traditionnelle liaison du Rhin et de la vallée du Rhône perdait son importance depuis que la France n'en tenait plus les avenues.
C'est par la rive droite du Rhin que s* établissaient les grandes lignes de trafic ; Slrasboui^, privé de ses aboutissants naturels, perdait une partie des avantages de sa position, tandis que de '*autre côté du fleuve, ce rôle de distribution et d'entrepôt, au point de jonction du commerce fluvial et des voies terrestres, faisait la fortune de Mannheim. Puis s'était prononcé Ténorme développement des bassins houiUers du Rhin et de Westphalie, attirant dans son orbite l'industrie du nord de la Suisse. De son côté l'Italie du nord avait vu une partie de ses relations passer du Mont-Cenis au Saint-Gothard. L'achèvement des voies ferrées unissant le Danube à Salonique et à Constant!* nople mettait les capitales centrales en relations directes avec la Méditerranée orientale et l'Asie mineure. L'axe commercial de l'Europe avait subi, par le travail des quarante dernières années, une déviation sensible vers le sud-est.
Que le bénéfice de cette évolution eût été mis à profit par l'Allemagne on s'en doutait certes ; et cependant on fiit surpris lorsque, par un brusque écart de rideau, la guerre permit d'en dévoiler l'étendue. Le commerce et l'industrie allemande, tantôt ouvertement, tantôt par des moyens détournés, avait fait largement tache d'huile sur les contrées limitrophes et même au delà. En Suisse, comme en Autriche; en Belgique comme en Pologne; et de là dans les pays danubiens comme dans les pays transalpins^ il était peu de marchés qui eussent échappé à sa prépondérance. La France sentit elle-même à quel point cette infiltration se glissait dans les veines de sa vie économique; et jusque dans les contrées que leur voisinage avait auparavant retenues dans notre sphère d'influence, comme TEspagne, elle se voyait menacée ou supplantée par les entrerprises germaniques. Un travail de sape poussé dans toutes les directions autour d'un point central avait précédé d'autres genres de conquête. De toutes parts se découvrait un dessein systématique, celui d'une main-mise sur les principales sources d'activité industrielle, sur les entreprises maîtresses, sur les genres d'exploitations dont tout le reste dépend. Ce plan s'af-
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fermissait par un succès croissant dans la pensée de ses auteurs. Quel qu'il fût, et quelque arrière-pensée d'autres ambitions qu'il suggérât, il ne pouvait avoir été conçu que dans une contrée que [prédisposait à ce rôle la possession des plus puissantes ressources de houille du continent^ et qui joignait à cet avantage celui d'une position centrale parmi des contrées moins favorisées à cet égard ou moins avancées sous le rapport économique.
Tous les genres d'ambitions, économique, scientifique, politique se tiennent aux yeux de l'Allemagne. Ces succès ne sont-ils pas le juste prix des vertus allemandes? Une supériorité en implique une autre; elle est un signe; elle crée un droit.
L'Allemagne était devenue ainsi une grande puissance d'opinion. Depuis ses victoires, elle avait acquis des clients chez lesquels elle faisait école. Du prestige de la gloire militaire et du renom de ses universités, combinés en un bloc indissoluble, se composait un grand rayonnement d'influence. Le principe directeur qui l'animait, ce culte de la force, cette volonté de puissance, était l'aimant vers lequel étaient attirés par des affinités naturelles tous ceux qui avaient besoin de la force pour le maintien de quelque domination ou de privilèges. Oligarchies de grands propriétaires fonciers, restes de droits féodaux^ coteries militaires ou camarillas de cours, visées absolutistes, prépotences de caste ou de race, obéissent à un instinct de conservation en se groupant autour du principal représentant et dépositaire de la force: bref, toute une mobilisation de convoitises et de privilèges aboutissant à une Europe asservie.
I. Ed 1913, 1* Allemagne était arrirée à égaler presque le Rojaume-Unî pour la production des combustibles minéraux («92 029 000 tonnes pour la Grande Bretagne et l'Irlande, 37734^000 tonnes pour 1* Allemagne). Elle tenait le premier rang en Europe pour la production des minerais de fer (28 608 000 tonnes). Son commerce extérieur était passé, de 7 milliards et demi de marks en 1893, a plus de %o milliards.
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Viciuitudet hittoriquet du Sad«Ett de l'Europe. *- Forces de coaquête. Champ propice à rimplantation d'idée d'hégémonie.
Nulle part ces influences ne trouvaient un champ plus libre que dans le sud-est de l'Europe. La position de rAllemagne la rend intermédiaire entre deux groupes de formation politique très différente : l'un, celui d'occident, solide et depuis longtemps cimenté par l'histoire; l'autre, vers le sud-est, composé d'éléments disparates mal soudés entre eux. Déjà l'existence même de l'Autriche était pour TAllemand l'exemple et la preuve du rôle qui pouvait lui être promis. Dans cet État « sans cesse tenu de se créer de nouveau », n'avait-il pas été le principe de formation, « das bildende Prinzip^ », et comme le levain qui fait fermenter la pâte? Or au delà de cette marche du germanisme, dont les avant-postes avaient dès le xiii* siècle essaimé jusqu'aux Car pâtes, ces contrées qu'avaient organisées un moment la main de Rome sous les noms de Pannonie, Dacie, Mésie, sont devenues par le fait d'invasions et de bouleversements répétés, une arène où s'enchevêtrent et s'entrechoquent les peuples et les races. L'Europe ressent encore après neuf siècles le coup porté au monde slave quand l'invasion magyare vint s'interposer comme un coin entre les Slaves du Nord et ceux du Sud. Cependant les Magyars eux-mêmes subirent à leur tour les effets de l'invasion ottomane; et sous les coups des conquérants venus d'Asie Mineure tombèrent successivement toutes les dominations politiques, byzantine, bulgare ou serbe qui avaient essayé de se constituer dans les Balkans. Chacun de ces débris aujourd'hui fait effbrt pour reconquérir sa place au soleil et rencontre dans cette tâche Tobstacle des oppositions rivales. Cette mêlée de conflits trace
I. Ce 8oat les expressions d'historiens et géographes allemands : Ficebr, ^. Bbrgraus.
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à rAllemand sa voie; soit qu'il entreprenne de pétrir à sa guise eette matière plastique, soit qu'il mette le poids de sa force pour faire pencher la balance.
Il n'éprouve aucun doute sur l'exercice de son droit : d'autant moins que les qualités qu'il s'attribue ont pour repoussoir les défauts qu'il prête à autrui. N'est-il pas significatif, par exemple, que les critiques qu'il lui arrive aujourd'hui de formuler contre les Belges, fanatisme, superstition, manque de maturité, etc., soient les mêmes que sans plus de justice il adressait aux Polonais? La raison en est simple : ses jugements sur l'étranger ne sont que le reflet de l'opinion qu'il a de lui-même.
Même en autrui cependant il estime la force. Une sympathie l'attire vers les peuples dans lesquels il aperçoit ou croit apercevoir la « nrtu » qui fait le conquérant ou le maître. Lisez l'histoire romaine de Théodore Mommsen. Ce que les historiens ou les anthropogéographes allemands ont remarqué au cours de ces annales de l'humanité, assez diverses pour fournir des appuis à toutes les thèses, c'est la suprématie que certaines races guerrières ont exercée sur de pacifiques sociétés agricoles. Ainsi Mongols, Turcs et Arabes ont prévalu, dans le cours changeant de l'histoire, sur Chinois, Tadjicks, Soudaniens. Il est dans les habitudes d'esprit germanique d'ériger des faits contingents en lois de l'histoire. C'est en bien des cas le barbare qui l'emporte sur le plus civilisé; mais la conséquence, qui semblerait pourtant se retourner contre lui, n'embarrasse pas la complaisante logique que l'Allemand pratique envers lui-même. Barbares ou non, ces conquérants sont marqués au front du signe qui les prédestine à la domination « herrschaft «.Ils l'exercent en vertu de droit historique; et dût-on se rendre complice, en les soutenant, des pires atrocités, un mot ferme la bouche et peut-être éteint les consciences : c'est dans l'ordre !
Sur les routes qui mènent du Danube au Bosphore s'échelonnent en continuité territoriale des peuples qui, tour à tour
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conquérants ou conquis, ne peuvent appuyer que sur la force leur domination sur les éléments divers qui s'enchevêtrent. Sm* qui pouvaient s'appuyer Magyars dans leur suprématie sur Roumains et Slaves, Bulgares dans leur lutte contre Serbes et Hellènes^ Ottomans enfin pour réaliser le rêve jeune-turc d'un Etat centralisé, absorbant en lui tout ce que les siècles ont déposé de races diverses sur ce pont d'Asie-Mineure jeté entre l'Occident et l'Orient, sinon sur la puissance qui pratique chez elle-même, comme un dogme, le privilège de la race supérieure, du peuple d'État fait pour commander aux autres?
Une voie d'ambition magnifique s'ouvrait ainsi à TAllemagne. Reprendre en sens inverse les routes suivies par les conquérants, remplir de ses entreprises les contrées qui avaient servi de théâtre aux empires de l'antiquité, y faire jaillir des sources nouvelles de richesses, en même temps que tirer profit de ce réservoir d'hommes pour des entreprises de guerre ou de paix, ce programme était assez indiqué par la géographie comme par l'histoire pour se présenter à l'esprit même d^observateurs étrangers, c Si j'étais Allemand, écrivait en igoS un haut fonctionnaire britannique, sir Henry Johnston, je me plairais à voir dans mes songes d'avenir un grand Empire austro-germanique, disposant de deux débouchés principaux, Hambourg et Constantinople, et ayant des ports sur la Baltique, la mer du Nord^ l'Adriatique, les mers Noire et Egée. Ce serait une confédération d'Etats, étendant son influence sur l'Asie-Mineure
et la Mésopotamie. Constituer cet imperium ininterrompu des bouches de l'Elbe à celles de l'Euphrate, ce serait là une noble tâche, et digne d'une grande nation^ ». — Cet appel ne s'adressait pas à des sourds. Une chaîne d'Etats cohérents, foi^ée par l'Allemagne, formant digue entre la Russie et l'Europe occidentale, disposant des voies terrestres de l'Inde, eût créé au centre de l'ancien monde la plus grande force de
I. J'emprunte cette citation à un traTail de M^ Albbbt Pikgaud : Développement économique de C Allemagne contemporaine (Pages d'histoire^ 191 4- 191 5), Paris et Nancj, Berger-Levrault, p. 76.
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domination qu'on ail jamais connue. Un oracle du pangermanisme, Treitsehke, entrevoyait le moment où un Aréopage de quelques grandes puissances, ayant seules voix au chapitre, déciderait exclusivement des destinées du monde : il est aisé de voir à qui, dans cette assemblée, aurait été dévolue la présidence.
Le tort de nos diplomaties occidentales, dans les circonstances récentes, fut de ne pas discerner combien toutes ces ambitions, chacune dans sa sphère, étaient solidaires les unes des autres. Un désir commun d'hégémonie ayant partie liée, groupant une clientèle aux côtés de TEmpire allemand : clientèle ou, si Ton veut, syndicat d'intérêts fondé sur une même conception d'inégalité et de subordination entre les peuples.
Telle est la construction qui nous est apparue à travers la fumée des champs de bataille. Ce qu'il en subsistera après la guerre, nul ne peut encore le dire. Mais l'Europe doit s'estimer suiBsamment avertie d'avoir à prendre ses sûretés contre le retour de pareilles combinaisons. Ce qui fermentait depuis longtemps dans les âmes a brusquement fait explosion; et du coup s'est révélé entre cette Allemagne et l'Europe occidentale tout ce qu'une apparence trompeuse de relations pacifiques cachait d'oppositions do traditions et de principe.
GflÀPITRE IVIII
OCCIDENTALE
Nécessite de groupements internatiooaux. — En quoi raccord est-il naturel dans TEurope occidentale. — Position prise par l'Allemagne. — Tâche dérolue à la France.
Quand on réfléchit aux conditions que crée entre les peuples la complication croissante des intérêts internationaux, on ne tarde pas à se convaincre qu'une action isolée n*est conforme ni à l'ordre des choses, ni aux intérêts de chacun. Les temps de « splendide isolement » sont passés même pour ceux que t'Océan semblait garantir. Il y a trop de répercussions dans les affaires du monde pour qu'on puisse s'affranchir du souci d'en suivre la marche. Comme d'ailleurs nous sommes loin d'être parvenus à ce degré idéal de civilisation où des antagonismes plus ou moins irréductibles cesseront d'être en éveil, il faut à la fois s'organiser pour combiner les intérêts qui sont conciliablés et pour contrecarrer les desseins adverses. C'est ainsi que des groupements se forment, non sous l'empire des nécessités d'un jour, mais comme une assurance mutuelle conti*actée en vue de l'avenir. La notion de groupes tend à se substituer à celle d'État dans la conduite des affaires du monde.
Au groupe d'offensive agressive que nous voyons à l'œuvre, l'Europe occidentale est-elle en état d'opposer un fiaisceau assez cohérent pour être capable d'action concertée? Telle est la
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question qui se présente. Une coopération de forces libres suppose évidemment d'autres moyens qu'une coalition fondée sur une complicité de desseins ambitieux. Il serait chimérique d'y songer^ s'il n'existait pas un fonds commun sur lequel on pût bâtir.
Il ne faut pas le chercher dans je ne sais quelle similitude de race ou de langue. Ne Toyons-nous pas entre des peuples appartenant à une même SuniUe de langues^ des différences d'état social telles qu'un accord profond des idées y semble pour longtemps impossible? Et quant à la race, entendue au sens physiologique, elle ne fournirait en Europe qu'une base bien incertaine à des groupements de peuples. Si l'on excepte quelques contrées situées aux extrémités celtiques ou Scandinaves, on ne discerne thez tes nations constitutives de l'Europe que des combinaisons ethniques où entrent les éléments les plus divers. Nulle part cet entrecroisement de races diverses n'est plus marqué que dans le bassin de la Méditerranée* La formule d'une prétendue union latine ou, comme on dit qudquefois, méditerranéenne, est un non-sens, moins par ce qu'elle implique que par ce qu'elle exclut. Elle méconnaît surtout ce que tant de siècles d'histoire et de préhistoire ont introduit de mélanges dans ce carreficHU* maritime de l'ancien monde.
Ce qui, en revanche, se détache nettement dans cette partie de l'Europe qui a pu garder l'avantage d'un développement continu, sans interruption prolongée, dqniis l'organisation romaine, c'est un ensemble de personnalités nationales, très conscientes et très jalouses de leur autonomie. Elles ont réalisé, les unes plus tôt, les autres plus Lard, leur unité politique; mais chez toutes existe au degré intense la volonté de vivre leur vie ptopre. L'infériorité du nombre ou de l'étendue n'éteint nullement ce désir vivace« U se nourrît de souvenirs hbtoriques, patrimoine sa^^ré que se transmettent les générations. La Hollande et la Suisse puisent dans le souvenir de leurs luttes pour rind^>endance, la Belgique dans sa forte vie municipale^
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le Portugal dans son ancienne gloire coloniale^ le viatique qui les soutient et leur montre comme une déchéance l'absorption dans un autre.
Ces petits États s'int^posent entre de plus grands, comme dans une marquetterie de moindres pièces intercalées s'ajustent pour compléter la cohérence et assujettir la solidité de l'ensemble. Le tout constitue l'armature politique la plus anciennement fixée qui soit en Europe. Le temps a passé par là pour aplanir les obstacles, pour adoucir les rugosités. L'Angleterre et l'Ecosse, comme la France du Nord et celle du Sud, se sont ccnnbattues avant de s'unir. Demain, sans doute, le Home rule cicatriseia la vieille plaie de l'Irlande. Mais il ne s'est formé aucune de ces puissances d'étendue qui engloutissent ce qui les approche* C'est hors d'Europe que l'occident européen a trouvé son expansion. Il en résulte une composition variée de personnes inégales mais indépendantes, dont la vie s'accroît par répercussion réciproque.
L'histoii^, là comme ailleurs, est loin de ressembler à une idylle. Cependant, par une longue série de rapports, elle a évolué vers une civilisation cmnmune. Peu à peu les communautés de vues sur l'idéal des sociétés, sur les notions de liberté et de justice, se sont montrées plus fortes que les différences de langues, que les raisons mystiques tirées de prétendues supériorités de race, ou même que les ressentiments des luttes passées. Après s*étre àprement combattus au Canada, Anglais et Français y vivent en pûx sous l'aide du respect des libertés provinciales. Cette situation se comprendrait-elle si l'échange d'idées qui préside depuis des siècles aux rapports des deux grands peuples de l'Europe occidentale n'avait pas préparé leur mentalité à cet accord ?
Voilà des aièdes que, sur les passages les plus anciennement fréquentés des Alpes, des hommes parlant des langues diverses se rencontrent et ont appris à se connaître : aussi voyonsnous que, non sans quelques péripéties, ni sans la main de la France, l'antagonisme entre Germains, Français et Italiens a
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fini par se fondre dans l'égalité des cantons suisses. Librement et volontairement Wallons et Flamands de Belgique, comme Picards et Flamands de France, entre lesquels se sont nouées, au seuil des Pays-Bas, des relations séculaires de commerce et de vie municipale, acceptent leurs destinées communes. Ainsi faisait notre Alsace, en dépit des diversités extérieures qui la distinguaient du reste de la France.
Lorsqu'on examine à la lueur de l'histoire ces formations d'apparence composite dans lesquelles se combinent des éléments divers, on reconnait^qu'elles représentent un type d'organisation supérieure. Ce ne sont point des autonomies de caractère fruste, comme il en existe dans les contrées qu'un long isolement a préservées de toute influence extérieure. Au contraire, c'est au maximum du contact des peuples, au croisement des idées et du commerce qu'elles se sont grandement affermies et qu'elles ont pris pleine conscience d'elles-mêmes. Des sociétés où la personne humaine, soit individuellement, soit dans les liens qui l'attachent à une collectivité déterminée, est l'objet du respect auquel elle a droit, méritent de se considérer comme supérieures à celles où cette indépendance est subordonnée aux fins suprêmes que s'attribue une entité d'essence particulière appelée TÉtat. Les principes dont l'Europe occidentale a fait le fondement de son existence politique et qu'elle a communiqués au Nouveau-Monde, ne sont pas un point de départ destiné à être dépassé, mais un aboutissement, celui d'une longue civilisation aux avenues convergentes.
Les événements actuels montrent que l'Allemagne s'est systématiquement détachée de cet ensemble. Lorsqu'elle cherche à donner le change et qu'elle s'arroge, par exemple, un rôle de protectrice des Flamands contre les Wallons en Belgique, elle ne mérite pas plus de créance que lorsqu'elle prétendait, en 1870, affranchir les Alsaciens de la domination welche. Sa vraie pensée est autre. Elle ne sépare pas l'idée de grandeur de
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celle d'éteodue. Elle traite de « vanité grimaçante * » la ténacité que montre un petit peuple à s'afTirmer comme personne indépendante, agissant par les ressorts qui lui sont propres.
Comme Celui qu'un tentateur amena au sommet de la montagne, elle a vu se dérouler des perspectives immenses; mais à la différence de Celui de l'Evangile, elle a cédé à la tentation. Il lui a paru que l'étendue, la force avec tout ce qu'elle implique, étaient les conditions nécessaires d'une exploitation plus complète, plus intense des ressources dont elle voyait se déroulef l'immensité. Le monde matériel s'offrait à ses yeux avec toutes ses richesses, sol et sous-sol, et lui faisait entrevoir, comme dans un éblouissement, usines colossales, villes gigantesques, pavillons battant toutes les mers. La réalisation d'une telle vision valait bien qu'on lui sacrifiât les futiles illusions dans lesquelles s'obstinaient certains peuples condamnés à rester impuissantf faute d'étendue et de nombre.
La seule excuse que pourrait recevoir une telle ambition lui serait fournie si en effet cette impuissance était confirmée par les faits. S'il était avéré que l'avenir économique du monde reposât sur le concours exclusif des forces et de l'impulsion allemande, nul doute que la thèse qu'on peut opposer à ces ambitions n'en fut singulièrement affaiblie. C'est pourquoi l'Mlemagne n'éparçne rien pour accréditer cette croyance. Une Angleterre engourdie dans l'empirisme, absorbée par les sports; une France endormie sur son coffre- fort, telles sont les images qu'elle se plaît à agiter devant l'opinion. Il dépend de nous de donner un démenti à ces propos tendancieux. La guerre en a commencé la réfutation ; les œuvres de paix doivent l'achever. De grandes tâches s'ouvriront alors. La France sera rendue comptable envers le monde des ressources naturelles qu'elle possède déjà et de celles qu'elle a la légitime ambition d'acquérir. Ce serait lui faire injure que de supposer qu'elle puisse faillir à sa tâche. Car si d'aventure il lui arrivait de se
I. C*eft rexprefsioo appliquée au Danemark par AmnDT, répétée depuis daaf certains manneli de géographie.
Vidal-Lablacrb . ^ France de l*Eft. i4
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dérober à l'esprit d'entreprise, d'abriter derrière des protections artificielles une timidité de conception et des habitudes de routine, elle contresignerait son impuissance.
Rapporu entre l*Europe occidentale et le monde ruMe. -~ L'Est lointain.
PertpeotiTes nourellef.
Le danger qui a menacé l'Europe implique plus d'une leçon . Il nous montre, entre autres choses^ la nécessité d'une Europe organisée sur de plus laides bases, unissant dans une harmonie mieux réglée les forces de l'Est et de POuest. Ce n'est pas une rencontre fortuite qui mêla sur les champs de bataille la cause de la Russie à celle de la Belgique, de la France et de l'Angleterre. La Russie, sous des formes diverses, n'a pas cessé depuis le xvi* siècle de chercher à se donner de l'air en se ménageant des communications libres avec l'Europe occidentale. Et toujours soit par elle-même, soit par ses alliés, l'Allemagne s'est appliquée à contrecarrer ce dessein. La Russie était pour elle un champ réservé. Telle eût été plus que jamais sa condition, si le succès avait couronné l'agression germanique. Interposée de la mer du Nord au golfe Persique, l'Allemagne eût barré toutes les avenues. Les rapports de l'Europe occidentale et de l'Europe orientale, deux parties d'autant plus intéressées à se rapprocher qu'elles se complètent, sont l'enjeu de la lutte actuelle.
Quelles qu'aient été, depuis Richard Chancelor et les commerçants anglais du xvi* siècle, les tentatives réciproques de nouer des relations par-dessus l'Europe centrale, la Russie d'Ivan IV et même celle de Pierre le Grand se trouvaient à un degré trop inférieur de vie économique pour entretenir un commerce varié et étendu. I^es voies de communication manquaient ; ce grand corps n'avait pas la libre disposition de ses membres. Une agriculture rudimentaire, alliée à une industrie
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domestique, absorbait l'activité de ce peuple de paysans. I^e désir de se mettre en rapport avec le marché général pouvait hanter l'esprit de quelques hommes d'État; il ne s'imposait pas comme un besoin dans un pays qui n'offrait encore ni la multiplicité de produits qui pouvait attirer l'étranger, ni une faculté d'achat capable de subvenir à une activité d'échanges. Cet état, prolongé outre mesure par un régime trop strictement bureaucratique \ était singulièrement propice au rôle d'intermédiaire exclusif que s'arrogeait l'Allemagne et qu'affirmait plus que jamais le dernier traité de commerce près d'expirer au moment de la guerre.
Mais cependant des changements profonds, dont l'influence ne cesse de grandir^ ont modifié, depuis un demi-siècle, la vie tout entière du peuple russe. On peut en mesurer les étapes depuis l'affranchissement des serfs et les mesures qui l'ont suivi, jusqu'à la participation si remarquable que les assemblées provinciales, ou zemtsvoSj ont prise aux mouvements de la vie nationale.
De tels changements sociaux correspondent à des transformations économiques d'importance au moins égale. Comme contrée agricole et industrielle, la Russie d'Europe, s'associant désormais par un réseau de plus en plus serré de chemins de fer avec celle d'Asie, se révèle un des principaux réservoirs des ressources de l'avenir. Elle est décidément entrée dans la période où les industries se diversifient, où les cultures s'adaptent aux marchés extérieurs. Par là, tandis qu'elle assure au concours de capitaux et d'intelligences du dehors un emploi fructueux, elle est tenue de chercher pour ses produits des débouchés dont la variété l'affranchisse de tout monopole. C'est dans ces progrès de tout genre, politiques et sociaux autant qu'économiques, qu'elle puise la volonté et le pouvoir de prendre une part aux transactions générales et d'assurer à l'immense Empire, par ses deux extrémités, vers la Grande-
1 . Cet lignes étaient écrites arant les ëTënementt qui ont mis nu premier plan de la scène un acteur noureau, le peuple russe.
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Bretagne comme vers le Japon, Taccès du marché mondial. Elle peut y entrer désormais toutes portes ouvertes.
Lorsqu'on arrête sa réflexion sur l*essor extraordinaire qu'ont pris depuis environ un demi-siècle les relations des hommes, on distingue au fond Tinfluence d'un grand Fait géographique : c'est la mise en valeur de l'intérieur des continents qui a jeté en circulation une masse nouvelle de produits et de matières premières, surexcité dans des proportions inouïes l'activité industrielle et commerciale. Le commerce s'était contenté longtemps d'effleurer par la périphérie les grands continents d'Afrique et d'Asie ; l'exemple de l'Union Américaine a pour la première fois révélé ce que la pénétration intime d'un continent pouvait receler de puissance. Or la progression se poursuit aussi bien en Asie et en Afrique qu'en Amérique ou en Europe.
I^ prépondérance économique de l'Allemagne tient à l'exploitation intense des ressources minières dont elle a fait le levier de sa puissance militaire. Elles sont réparties sur la lisière de l'arc montagneux qui traverse de part en part, de l'Ardenne à la Transylvanie, sur i5oo kilomètres à vol d'oiseau, le continent européen. Là se succèdent les bassins houillers de la Sarre, du Rhin et de Westphalie, ceux de Saxe, de Bohème et de Silésie, sans compter les gisements d'anthracite. Ils voisinent avec le fer en Westphalie et en Silésie, le zinc à Aix-la- Chapelle et en Silésie, le cuivre du Harz et les sels de potasse de Stassfurt, les pétroles de Galicie. Des nids d'industrie, des colonies éparses de mineurs s'étaient depuis longtemps distribuées, dès le moyen âge, le long de cet .isière. Aujourd'hui l'industrie moderne les concenlre en un tout el le commerce leur ouvre le monde. Et cette industrie continentale se double, comme dans le Nord de la France et dans le Sud de la Russie, de riches industries agricoles, distilleries, sucreries, grâce aux sols calcaire-limoneux ou de terre-noire qui s'étendent en bordure sur la convexité septentrionale de l'arc montagneux de la vieille Europe hercynienne. La force actuelle
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de rÂllemagne consiste à avoir combiné, organisé et mis en mouvement toutes ces ressources.
Mais au delà ces ressources ont leur prolongement.
Si l'Allemagne est centrale par rapport à l'Europe, la Russie est centrale par rapport à cette partie incomparablement plus vaste du continent asiatique que Ton peut désigner par une expression que les géographes ont avec raison empruntée aux géologues, celle d'Eurasie. Par là elle commande les avenues de la Chine ; et surtout elle dispose de ressources tant agricoles qu'industrielles qui se répartissent depuis le Donetz jusqu'à l'Altaï, et qui apparaissent dès à présent comme une des principales réserves du globe.
Puisse la puissance qui tient les clefs de ce monde plein de promesses comprendre qu'elle a contracté un devoir envers l'humanité comme envers elle-même! Il y a intérêt pour la Russie à faciliter le concours des États de l'Europe occidentale comme pour ceux-ci à concourir. Les indices d'une coopération réciproquement féconde s'annoncent déjà sous le fracas des armes. On peut apprécier ainsi l'antagonisme de deux politiques : l'une, qui tend à isoler la Russie, l'autre qui tend à attirer davantage dans la communauté européenne ce qm' cesse d'être pour nous l'^^^ lointain.
LA QUESTION DE FRONTIÈRE DANS U FRANCE
Vicittitudet de la frontière depuis le traité de Ryiwick jusqu'en i8i5. — Le premier traite de Paris (1814) nous consenrait les houillères de Sarrebruck; le second (181 5) nous les enlère. — Les intérêts des métallurgistes prussiens obtiennent ainsi satisfaction. — Installation de la Prusse à nos portes.
La France de i'Ëst a pour caractère et fonction d'adhérer pleinement au continent. Elle se projette par ses relations sur les pays limitrophes. Elle y propage son influence, mais elle en subit aussi les réactions. Une conséquence, périlleuse celle-ci, de cette position continentale sur Tun des points les plus vulnérables de TEurope, est la difficulté d'y constituer une frontière stable.
En Alsace il est vrai que notre frontière orientale^ tracée par la Rhin depuis Huningue jusqu'à Lauterbourg n'a pas varié de 1697 à 1871. Mais au nord de la Lauter dans la plaine qui continue la Basse-Alsace, les limites furent longtemps vacillantes. La cession de la Décapole alsacienne en 1648 nous avait donné Landau; mais cette ville, intercalée entre diverses possessions de princes allemands, resta jusqu'aux conquêtes de la République un avant-poste isolé. Landau dès lors rattaché au département du Bas-Rhin fit corps avec notre territoire ; et le premier traité de Paris, le 3o mai 1814? respecta cette disposition. Notre frontière parut alors se constituer d'une façon compacte et solide entre la Hardt et le Rhin, qu'elle atteigaait un peu en amont de Germerslieim. Le traité de 181 5 nous
rejeta sur la Lauter. Épave abandonnée, Landau ne conserva que le souvenir de la domination française; il était encore vivant en iSSg*.
Mais la Lorraine, dans ses transformations successives, n'a cessé de varier au gré des vicissitudes internationales. Il y a pourtant Tébauche d'une région naturelle dans le cadre forestier que dessinent les grès des Vosges et de la Hardt et qui se ferme à Trêves au pied du Hunsruck et du massif schisteux rhénan. La Moselle, avant de terminer discrètement son existence dans une vallée sinueuse et retirée, achève par la réunion de la Sarre venue du Donon et de la Sure issue de TArdenne, de boucler un faisceau fluvial dont Tautonomie est manifeste. Autrefois par ces rivières les bois des Vosges, les sels du Saulnois s'acheminaient vers la vieille cité archiépiscopale de Trêves. Les Romains avaient consacré ces rapports naturels en groupant l'ensemble de cette région mosellane dans la province dite Belgique-première. Trêves y occupait une position semblable à celle de Mayence par rapport à la province de Germanie. Mais la province romaine n'a survécu que pour un temps dans la province ecclésiastique de Trêves : les morcellements féodaux, puis les rivalités des États modernes l'eurent bientôt réduite à l'état de souvenir historique. Lorsque la monarchie française s'y introduisit au xv!!"" siècle, il régnait entre les Evêchés, le Duché de Lorraine, TElectorat de Trêves, les possessions de Nassau-Sarrebruck et de Deux-Ponts, le plus capricieux et le plus extraordinaire enchevêtrement de frontières.
La monarchie de Ijouis XIV posa dès 1680 un premier jalon dans la vallée que sillonne le cours moyen de la Sarre ; ce fut Sarrelouis, un des anneaux de la chaîne de places fortes tendue par Vauban du Rhin à la mer du Nord. L'occupation, puis, en 1766, l'annexion du duché de Lorraine et de Bar combla une lacune, mais laissa subsister de nombreuses enclaves de part et d'autre de France ou d'Empire. Par voie de conventions et
I. Eu i859> ane partie de la garaiion déaerta pour •'torôle** sous ooa drapeaux*
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d'échanges notre diplomatie réussit à en supprimer quelquesunes % mais cette œuvre de régularisation était loin d'être achevée à la Révolution. Les guerres de la République mirent fin à ce travail de patience ; Tannexion de la rive gauche du Rhin, englobant en quatre départements* ces souverainetés diverses, fit régner pour la première fois depuis les Romains l'avantage d'une loi commune et d'un vaste marché.
Mais la fortune tourna, et alors derrière les pans écroulés de l'édifice impérial, réapparurent les assises du vieux royaume de France. Le traité de Paris conclu le 3o mai i8i4 entre Talleyrand et les plénipotentiaires alliés, stipula (article 2) : « Le royaume de France conserve l'intégrité de ses limites telles qu'elles existaient à l'époque du i" janvier 1792. d Quelques augmentations de territoires étaient même prévues.
Le retour aux frontières de 1 792 devait donc nous^enlever, avec les trois autres départements créés en 1798, celui de la Sarre, « qui possédait les plus belles mines de houille de l'Empire'. » C'était une grave atteinte; car, grâce aux progrès remarquables de l'industrie métallurgique, des rapports étroits s'étaient noués entre le pays de Sarrebruck et le reste de la Lorraine. Les produits de ces houillères, lit-on dans une note adressée à la fin de 181 5, comme un appel suprême, au duc de Richelieu par le directeur général des mines, vc sont nécessaires à l'alimentation des usines que renferme le département de la Moselle, et surtout à celles des salines du département de la Meurthe. Cette nécessité est beaucoup plus grande aujourd'hui qu'autrefois, parce que l'usage de la houille s'est considérable-
I. CoaTeattun arec rÉlecteor de Trères, 176S; arec le dae de Deax-PoaU, 1783 et 1786. a. Dëpartemeat delà Sarre, cheMiea Trèrei : s57385 hab.
— du MoBt-Tonnerre, ohef-lieu Bfajence : 34* 3 16 hab.
— du Rhin et Moselle, ehef-Iieu G>bleiice : i3o646 hab.
— de la Roér, chef-lien Aix-la-Chapelle : S74801 hab.
(Chifref de 1801).
3. PaucHET et CnAirLAiaB. Ihseription topographiqmt et sftistiqme d% im Fnmcê^ Pari», 18 10 (Sarre).
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ment répandu depuis vingt ans* ». Ainsi un ensemble régional s'était constitué. Les deux départements limitrophes, Sarre et Moselle, vivaient d'une vie commune» qui s'étendait même au delà. La solidarité était si manifeste qu'en dépit d'une agitation violemment organisée*, le premier traité de Paris jugea nécessaire d'en tenir compte. Il stipula en effet que les cantons de Sarrebruck et d'Arneval, ainsi qu'une partie de celui de Lebach seraient détachés du département de la Sarre, qui nous était enlevé, pour être attribué, moyennant un échange de cantons, à celui de la Moselle'. Les richesses houillères, dont nos ingénieurs avaient dressé la carte, et qu'ils avaient tant contribué à mettre en valem*, étaient par là conservées^ à la sidérurgie du département limitrophe.
Ce traité qui nous imposait de si pénibles sacrifices, montrait du moins la préoccupation de laisser à la France une frontière solide et rationnelle. Les forteresses de Landau en Alsace, de Sarrelouis en Lorraine lui servaient de points d'appui ; la ligne de la Sarre constituait de Sarreguemines à Sarrelouis une démai*cation continue, empiétant même sur la rive droite pour comprendre la presque totalité du bassin houiller.
C'était, en somme, l'accomplissement d'un dessein pour-
I. Jrch, Nat.^ F'^ 1078 (Note du 3o octobre
a. Id.^ ib. Le gourerneur prussien de nos anciens départements de la rire gauche, Justus Grûner, menaçait de c punir comme perturbateur du repos public quiconque parlerait de la limitation de la France, soit par le Rhin, soit par la Sarre •• (Lettre de P inspecteur français des travaux de 0 École dé Geislautern^ du 3o arril 1814O
3. Par le traite du 3o mai i8i4t le canton de Tholey fut cédé à l'Allemagne, mais on réunit au département de la Moselle les Tilles de Sarrebruck et de SaintrJean, ainsi que les communes de Saint-Arnual, Kleinbittersdorf, Bischmisneim,Dudweiler, Volklingen, Ludweiler, qui constituaient le canton d'AmeTal ou Saint-Arnual (de Saint-Arnould, évéque de Metz). Cette Tille a été, en 1909, réunie à Sarrebruck.
4. L'École des mines de Geislautern, fondée en l'an X, aTait inauguré les tra- Taux de prospection du bassin houiller de la Sarre. Les ingénieurs Duhamel et Calmelet aTaient dressé, de 1807 à 181 1, TAtlas de niTellement c qui constituait alors la seule carte géologique du bassin ». M. Ehgbbaiid, dans des études très documentées, a récemment mis en lumière ces faits {Corresoondant^ 191$ et 1916; notamment 10 août 19 16).
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suivi par la diplomatie française depuis Ryswick jusqu'à la Teille de la Révolution. Il était certes douloureux pour la France de se voir frustrée de ces conquêtes de la République par l'abandon de treize départements en Belgique et sur la rive gauche du Rhin. Du moins la frontière de i8i4 nous donnaitelle un territoh*e compact et une bonne ligne de défense. Le ministre Vergennes aurait pu se reconnaître dans cette œuvre de Talleyrand.
Waterloo remit tout en question. Quelques jours auparavant déjà, par Tacte final du Congrès de Vienne^ la Prusse venait d'acquérir la plus grande partie de nos départements de la rive gauche du Rhin. Cependant elle n'était pas encore en contiguïté avec notre frontière. La diplomatie anglaise crut faire un coup de maître en Vy installant : elle ne soupçonnait pas quel germe de désagrégation elle inoculait ainsi au corps Européen.
Le second traité de Paris, signé le 20 novembre 181 5, porte la trace de cette ambition inquiète qui dans une annexion en prépare d'autres et pose dans une conquête les jalons de conquêtes futures. La Prusse^ remise en appétit^ désorganba à son profit notre frontière de i8i4*
L'agitation organisée l'année précédente contre la rétrocession de Sarrebruck à la France, reprit de plus belle. Les vues du gouverneur-général prussien Justus Griiner trouvèrent un instrument actif et habile dans un chef d'industrie, nommé Bocking, qui déjà, pendant l'interrègne de l'année précédente, s'était fait nommer commissaire des mines de la Sarre*. Lorsque, le 11 juillet 181 5, les plénipotentiaires prussiens en route pour Paris passèrent par Sarrebruck, il engagea avec eux des pourparlers, qu'il continua ensuite en qualité de délégué à Paris. Le mémoire qu'il rédigea à l'appui des reven-
I. Acte da 9 juin i8i5; art. a
a. Bôckinf, né en 178$ à Trarbaob-tar-Moftelle, avait fait ton ëdacation à Iserlohn, dans le comté prussien de La Mark. Établi depuis 1808 à Sarrebruck, et marie, Tannëe suivante, arec une fille du maître de forges Stumm, il entretint des relations arec Gôrres, Grùner, Gnebenau. H mourut à Bonn en i86a.
dications prussiennes, nous est connu par un document conservé aux archives de Sarrebruck. Il expose avec une clarté qui ne laisse rien à désirer les motifs de l'insistance qui finit par arracher la cession de ce ti^rritoire à la résistance de nos diplomates. L'inspiration des métallurgistes prussiens, dont Bocking était le porte-voix, s'y manifeste. Par là ces considérations conservent un intérêt actuel, qui nous autorise à en extraire les principaux passages * :
<c Les provinces allemandes sont tributaires de la France pour le sel.... L'Allemagne paie ainsi des sommes énormes qui lui seraient épai^nées si, parla possession des mines de houille, elle était mise en mesure de r^ler le prix du sel.
<c Les aciéries établies à Sarrebruck doivent être aussi prises en considération.... Il est actuellement impossible aux métallurgistes prussiens de leur faire concurrence, car le gouvernement a établi un impôt de 49 fi** ^o pour loo kilogs d'acier importé. Si Sarrebruck est donné à la Prusse^ la France sei*a forcée de tirer son acier des Etats prussiens et de diminuer les droits d'entrée, au grand avantage des fabriques du pays de La Mark et du Bas-Rhin.... »'
Aveux utiles à retenir : on y pressent la continuité tenace de desseins que nous avons rencontrés devant nous en 1 871, et qui se dressent plus âpres et insatiables que jamais aujourd'hui.
Au reste, la revendication des houillères de la Sarre n'était qu une partie d'un programme qui comprenait tout le c^urs navigable de la Sarre et de la Moselle, a La ville de Sairebruck, disait encore le mémoire soumis à Hardenberg en août 181 5, a beaucoup d'importance, comme étape de commerce, pour les pays prussiens situés en aval, et en aurait davantage encore si, par la possession des petites forteresses de
I. Le texte de ce document te troure dans un écrit publié en i865 à Toccasion du cinquantenaire de la réunion de Sarrebruck k la Prusse : W. Scmirrz, Polt^ tische Zustànde uni Personen in Saarbmcken in den Jahren i8i3, t8i4i i8tS; Saarbrûoken, i865.
a. L'Acte du 9 juin i8i5 arait stipulé que les aouTelles prorinces prussiennes situées sur les deux rires du Rhin porteraient le nom de Grand-duché du Bas-Rhin^
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Thion ville et de Sarrelouis, la Moselle et la Sarre étaient assurées au commerce prussien ». — Ainsi la main-mise prussienne eut été dès lors presque complète sur cette contrée d'avenir.
Le traité de i8i4 avait eu le caractère d'un compromis; celui du 20 novembre 181 5 fut une mutilation. Le département de la Moselle^ plus maltraité encore que celui du Bas- Rhin, se vit infliger, outre la perte des cantons de Sarrebruck et de Saint-Jean, celle des cantons de Sarrelouis et de plusieurs communes : sa population se trouva du coup diminuée de plus de 4oooo habitants. Son industrie si active fut frappée d'un coup qui aurait pu être mortel, si elle n'avait trouvé dans son énergie le moyen de s'en relever à la longue.
La plaie resta vive au flanc de ces populations patriotes. Sarrelouis fut longtemps inconsolable. Un demi-siècle après le souvenir ne s'était pas effacé dans le département de la Moselle. A la veille de la guerre de 1866, un rapport préfectoral, traduisant en style administratif Tétat des esprits que surexcitait l'approche des événements, constate que, dans ce département ce si fortement démembré lors des traités de 181 5, la masse de la population fait des vœux pour que les événements ou les négociations permettent la reprise ou la restitution du territoire perdu ».
Ces souvenirs n'ont pas cessé d'être ravivés. Avant-hier Sarrelouis et les houillères de la Sarre, hier Metz et les usines à fer de la Moselle, et demain, si nos soldats n'y eussent mis bon ordre, le bassin minier de Briey et Verdun : la suite est manifeste. Chaque traité n'est qu'une étape, pose un jalon pour l'étape suivante; chaque démarcation n'est qu'une frontière d'attente. La Prusse, dès 181 5, est à pied d'œuvre, en position de démanteler morceau par morceau notre frontière lorraine. Une brèche avait été ouverte dans l'intention avouée de l'élargir; car, dans la pensée de Gneisenau et de la plupart de ses compagnons d'armes, « cette paix n'était qu'une trêve ».
LE RHIN
EoTahu ment de rinduttrie allemande dans le Pays é^ Empire,
La houille de la Ruhr.
L'Allemagne aime à pratiquer en industrie la manœuvre enveloppante qui est sa tactique favorite en guerre. Par Taccroissement énorme de sa production houillère et des moyens de transport mis à son service, par les liaisons d'intérêts c[ue ses banques commerciales parviennent à contracter en dehors même de TAllemagne^ par la production excessive d'ingénieurs que ses Ecoles techniques lâchent dans le monde, elle prépare le terrain à l'attaque directe C[u'exécutent ses puissantes associations industrielles, groupées en trusts pour la résistance et surtout pour la conquête. C'est ainsi que graduellement, méthodiquement, elle a poursuivi en Alsace- Lorraine le siège de l'industrie indigène. Celle-ci résiste et se défend. Elle a su, après 187 1, adapter sa production au marché allemand, mais elle entend garder la direction de son travail et la maîtrise de ses ressources naturelles. Ne serait-ce pas répudier un héritage traditionnel et renoncer à une partie d'ellemême? Ceux que la conquête a séparés de leur patrie, cherchent à garantir du moins leur autonomie économique, à préserver la puissance qui leur a permis d'édifier ces belles industries indigènes, créations de patience et d'initial ive, imbues d'esprit régional et marquées d'un cachet si personnel. On dirait un
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arbre dont les racines se cramponnent à un talus que sape le ruissellement.
Mais tel n'est pas le point de vue de ses maîtres. Eriger TAlsace-Lorraine en forteresse de l'industrie allemande est un des articles du programme des ambitions de l'Empire; programme de convoitise convertie en nécessité par l'impulsion sans mesure imprimée à la production industrielle. Est-il sûr que devant ces empiétements, servis par l'ingérence administrative^ l'industrie indigène puisse maintenir son autonomie? Déjà elle a vu échapper à sa direction quelques-unes de ses ressources naturelles : hier l'exploitation des pétix)les de Pechelbronn\ aujourd'hui celles des sels de potasse de la forêt de Nonnenbruch, entre Cernay et Mulhouse. C'était pourtant l'initiative et les capitaux alsaciens, associés à des subsides français, qui avaient en 1904 et dans les années suivantes exhumé du sol ce précieux gage de richesse agricole : or les trois quarts des concessions ont passé aujourd'hui aux mains des sociétés allemandes. Mulhouse, avec sa vaillance, se maintient encore ;«et les ingénieurs alsaciens s'emploient en nombre dans les sociétés fondées par actions. Mais en Lorraine la compétition est des plus pressantes. Les capitaux indigènes ont réussi à se maintenir en possession des deux principales mines de charbon, que durent jadis mettre à jour nos ingénieurs et géologues. Mais l'industrie du fer, à l'exception des établissements de Hayange est accaparée par les puissants métallurgistes de Westphalie, ces rois du fer dont l'ambition à moitié réalisée est de détruire toute concuri*ence pour faire la loi au marché.
Pour servir ces ambitions, l'Allemagne dispose d'un auxiliaire puissant. Le Rhin, tel qu'il a été « construit » depuis un quart de siècle environ, prolonge la grande navigation commerciale jusqu^au cœur de l'Europe. Elle veut faire plus. De grands efforts sont poursuivis depuis quelques années pour
I. Les pëtroUt de PeehelbrooD, recooniu et exploite! dès 173S, restés longtemps entre les mains de la famille Lebel, passés ensuite à on consortium Strasbourgeob, ont M rercndus en 1906 à une Société par actions allemande. <
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créer uae navigation régulière, non seulement jusqu'à Bàle, mais même, par delà Rheinfelden, jusqu'au lac de Constance*. Le Rhin serait ainsi en rapport de navigation continue avec les cantons industriels du noi*d de la Suisse. Il se rapprocherait du Danube, qu'il serait aisé de mettre en communication superficielle (elle existe déjà souterrainement) avec le grand lac Souabe. Unir plus intimement les deux grands fleuves à travers rAllemagne et rAutriche-Hongrie, entre dans le plan général d'une organl^tion de l'Europe centrale, qui comporte non seulement l'apprivoisement du Rhin supérieur, mais le remplacement du vieux Canal Louis, entre Bamberg et Ratisbonne par un nouveau canal capable de porter des bateaux de 1 200 tonnes.
L'art des ingénieurs est capable aujourd'hui de surmonter les obstacles qu'opposent à la navigation les rapides du Rhin supérieur. Les difficultés techniques pèseraient de peu de poids en face d'un programme de haute politique tendant à reporter constamment vers l'Est l'axe commercial des pays rhénans. Dans ce déplacement progressif, dont nous avons déjà signalé quelques étapes, la poussée de la batellerie suivrait, pour la seconder, celle des chemins de fer. Par le lac de Constance elle serait mise en rapport avec les passages orientaux des Alpes, voies directes de l'Adriatique. Par le Danube elle parviendrait au seuil de la Péninsule des Balkans.
L'Allemagne serait ainsi la grande dispensatrice de houille sur le continent. Dans le tonnage du Rhin, qui montait en 1914 jusqu'à 60 millions de tonnes, la houille du bassin de la Ruhr est de beaucoup le principal élément. Par l'oi^anisation et les dimensions de sa batellerie, le Rhin assure au trafic un fret abondant. L'avantage que la mer ménage sur les côtes à la pénétration de la houille britannique, le Rhin le réalise donc pour ses riverains. Si le charbon anglais fait concurrence victorieuse aux charbonnages allemands à Hambourg et Brème, la
I. Diê Bkêm^ueiiên gêmeimtmmer Organ dês F'êMims fmr diê Sekiffdwi muf dêm Ohê^ rkêim in Bmtêl (Aftodation fonde* en 1904)*
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bouille rhénane en revanche règne à peu près tans rirale non seulemenl le long du fleuve lui-même, mais dans un rayon qui s'étend de plus en plus à ses approches. La Suisse en est presque entièrement tributaire; et la France de l'Est ne se dérobe qu'imparfaitement à sa domination.
yiendra-t*il un moment où les sources d'énei^es empruntées aux eaux réduiront l'emploi de la houille? On ne saurait Tafthmer, puisque jusqu'à présent le développement des forces hydroélectriques a eu pour effet d'accroître la demande du combustible. Pour le moment le rôle industriel de la houille atteint son apogée. Par elle-même ou ses dérivés, dont la liste s'accrott sans cesse, elle fournît l'aliment aux industries les plus diverses : le coke à la métallurgie du fer, les huiles aux ptoduits chimiques, les gaz pour la récupération de la chaleur^ tout le trésor des substances multiples que le soleil des anciens âges a accumulés dans ces végétaux fossilisés. L'énorme accroissement de l'extraction des combustibles minéraux, marchant de pair avec l'accroissement non moins remarquable de la production des minerais de fer, est le phénomène le plus saillant de l'évolution industrielle du monde depuis vingt-cinq ans environ*.
L'Allemagne est avec les États-Unis la contrée qui, dans cette voie, a marqué le plus de pr<^ès. Tandis que la France élevait péniblement sa production annuelle de houille jusqu'à 4i millions de tonnes, l'Allemagne tirait de son sol, en 1913, jusqu'à
I . Produodon atoendante des oombuttîblct minéraux dans le monde :
i8go 5i3 milHoiu d« tooBM.
1910 . • • • . ii5a — ndlUoBf d« toaaet.
C Éuts-Unii 493
191) I9s5 — \ Eoyaorne-Uui. . • • a6o
( Allemagne . . . • • a59
Production des mineraia de fer dani le monde :
1S90 • , ^977 toottM.
190e MSa3 ~ toaMt.
••■' "-*» - l^lizr! :::::::::: fX'
{Bulletin de Im Société i^ Encouragement four P industrie nuiionmlê, Mpt.-oct. 1916.)
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plus de 259 millions de combustibles minéraux. Près de la moitié de cette richesse provient du bassin de Westphalie et de ses prolongements récemment ouverts sur les rives du Rhin*. Du port de Ruhrort-Duisbourg s'écoule en masses colossales le charbon qui va idîmenter les uoînes jusque dans la Haute-Alsace. Autrefois les manufactures de notre département du Haut-Rhin partageaient à peu près leur demamle de com^Histible entre Rooehamp, Blai»|F et le bassin de la Smne. Aujourd'hiri la Ruhr déborde jusqu'à Mulhouse et en Suisse, sue fiiit ooncfirrence à la Swre sur les quais de Mulhouse. A Strasboui^ oà elle app«rabsait à peine en 1 89a, die ibornit près d'un million de tonnes aux sonveam ports^. En France même, malgré le tribut coiuklérable que nos diwboniiages du Nord versent aux usines de Longwy et Nancy, le diarbon westphalien balance o» dépasse mtene ce contingent. Il r^[le les prix.
ce l>e chari>on est un des mojeos d'influence les plus décisifs »>, lisait-on naguère dans on mémoire adressé an Chancelier de l'Empire allemMid peur les principales associations industrielles et agricoles'. Ainsi, en effet, s'atlongeot les tentacules par Icsqudiesune cmitrée en attire d'autres dans son orbite. Le Rhin dans cet organisme est une pièce de premier ordre.
!• Esmeiioa en hairin hoailler rk<<«M wfnpkaliai ea 191 S : 110 flûlUoot d» ionnet.
a. La quantité de houille wettphalienne parrenant par le canal du Rhône au Rhm à MnlhooM» était de i5o tonntt en 1891; elle ett de 190000 tonnât tn i9io« Bi Stnthoorg qni en reoerait 5 iSS tonnât en i89i« en a reçu goB 728 en
3. Mémmrê t^mfiétntiel mdrêêté U 3o mm 1914 /mt Us sis gr^nJUt ûssoêiaiUms imhiê» tritiiêê et ^frifUê £Jtiemmgm (ComUà dês Fotgu ds #^aM«, câreulaire N* 695), eité partf. EwnaaAW). « Let Étau neutret indnttrieb, ajoute-t-on, tout obligea d'obéir a celui det belligérantf qui peut leur ataurer leur proriaion de charl>on. »
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Coaditioiit aotaelltt dt U oaTigalioa da Rhin. — Set imperft olioiu.
OrfanÎMtioii dt fleuTet intcrnatioiiauz.
L'Alsace doit à la position qu'elle occupe sur le Rhin un singulier privilège. Le courant impétueux qui longe la Haute- Alsace assure à celle-ci une disponibilité de forces motrices comparable à celle qu*a largement utilisée la Suisse en amont ; et quand ce courant s'atténue, vers Strasbourg, commence une voie de navigation désormais accessible à de grands chalands jusqu'à la mer du Nord. Strasbourg, en créant ses ports, a tiré parti de ce dernier avantage; quant à Taulre, ce n'est pas la faute de Mulhouse s'il n'a pas encore été utilisé ^
La navigation du Rhin, ainsi qu'il résulte de la convention de Mannheim en 1868, est censée a libre s» pour les bateaux de toute nationalité. Mais cet hommage à un principe qu'avait déjà proclamé le Congrès de 181 5, est rendu à peu près illusoire par une série de clauses restrictives. L'idée que les travaux accomplis sur un fleuve assure aux riverains des droits imprescriptibles, continue à prévaloir. On s'est apphqué à rendre, au moyen d'exigences spéciales (patentes, visites, expertises), la navigation très difficile aux pavillons des non riverains. Les bateaux, surtout anglais et Scandinaves, qui remontent le fleuve jusqu'à Wesel^ parfois au delà, sont efiectivement en petit nombre ; et leur trafic, borné à quelques denrées spéciales, reste insignifiant par rapport au mouvement énorme de batellerie qu'alimente le charbon rhénan- westphalien. Rien à vrai dire, dans l'état actuel des conventions, n'est de nature à alléger la navigation étrangère du poids qui V handicape^ ni à troubler l'œuvre de domination que la Prusse exerce au moyen du Rhin.
U est permis de se demander si c'est bien là le résultat final
I. S9€iité iêê frrcêi imtricês du Bmmt^Hkm^ fondée à Mulhouse en 1910.
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auquel doit aboutir, dans l'état actuel de la civilisation, Thistoire séculaire de ce fleuve?
Jje droit romain disait des fleuves qu'ils sont, de droit commun, libres et ouverts à tous, ce comme Tair et la mer ». Ce principe était singulièrement oublié quand chaque seigneur ou souverain s'efforçait d'intercepter par des péages et des vexations de toutes sortes le libre parcours du Rhin, La Révolution française mit un terme à ces abus. Un des premiers actes de la Convention fut de proclamer, a au nom des principes du droit naturel », la liberté de la navigation de l'Escaut^ ; celle du Rhin devait suivre les armées de la République. Plus tard, l'acte constitutif de i8o4 établit la navigation rhénane sous le contrôle d'une autorité unique chaînée de maintenir les droits égaux de tous les riverains. Mais déjà, auparavant, en vertu des principes généraux dont s'inspirait la Révolution française, une conception plus large s'était faii jour. En 1798, nos plénipotentiaires au Congrès de Rastatt demandèrent a que les navires étrangers pussent être admis sur le Rhin du consentement des parties contractantes ». Nos délégués d'alors avaient été amenés a envisager pour le grand fleuve que Lamartine devait qualifier un jour de « fleuve des nations* », un autre rôle que celui de chemin vicinal entre pays riverains.
Il est remarquable que cette proposition, à laquelle les incidents mêmes du Congrès de Rastatt coupèrent court, ait reparu lorsque, en i8i4i il s'agit de rétablir le droit public européen sur des bases durables. Par un hommage involontaire, mais d'autant plus significatif aux principes de celte Révolution qui semblait alors vaincue, on vit renaître l'idée de faire du Rhin un fleuve vraiment international. Sur la proposition du plénipotentiaire français, fortement appuyé par l'Angleterre^
1. Déclaration du CoomU extfeutif proritoire, en date du 16 norembre 1792.
Coule, libre et toperbe entre tes larges rires
Rhin, Nil de rOccident, fleuve des nations! »
ëcriTait le poète, rers 1S40, quand déjà retentissaient sur l'autre rire les chanta de haine.
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l'article Y du traité du 3o mat i8i4 stipula la liberté de la navigation rhénane pour tous les paTiHons, en termes solennels qu'il importe de rappeler :
a La navigation du Rhin sera Kbre du point où le fleuve ievient navigable jusqu'à la mer, de telle sorte qu'elle ne puisse être interdite à personne. • • •
f II sera examiné et décidé de même, dans le ftitur Congrès, de quelle manière, pour faciliter les communications entre tous les peuples et les rendre toujours moins étrangers les uns aux autres, la disposition précédente pourra être également étendue i tous les autres fleuves qui, dans leur cours navigable, séparent ou traversent diflRérents États »•
Comment furent éludées ces dbpositions libérales, e'esl ce €[ui résulte des modifications qui, par voie d'amendement, se glissèrent dans le texte primitif. Quelques réserves d'apparence inoffensive, mais ouvrant la porte à des différences de traitement, eurent pour effet de rendre la clause illuscHre. L'insidieux auteur de cette insertion fîit le représentant de h, puissance qui, née sur les bords de la Sprée, et tard venue sur les rives du Rhin, s'arrogeait déjà le droit d'y marquer sa prépondérance, Guillaume de Humboldt'.
I^ France et l'Europe occidentale n'auront qu*à se souvenir d'elles-mêmes pour restaurer la parole donnée et pour assurer au Rhin le régime qu'elles préconisaient «n i8i4; celoi-li même qu'elles ont chei*efaé, en i856, à applicpier au Danube, et qui régit certains grands fleuves internationaux tels que la grande voie chinoise du Yang-tsé et celles de l'Amérique du Sud, l'Amazone et le Paraguay. De pareilles voies nalwrelles, dont la vocation semble être, en effets de rendre les hommes moins étrangers les uns aux autres, méritent d'être assimilées à cet élément qui^ de tout temps, a servi de lien et de rap-
1. L*expot^ de ces négociations a éié hk d'one façon magistrale par nn Strasbourgeois, M, Ed. KvoBLHAaDT, ministre plënipotentiaire, dans i^ouTimge inthvlé : Dm rJ^hmê (>om¥êmhomnêl éti fUttvet imtêrmmtionmut (Buîs, CoisUoa, iSt^. Voir notamment pages aS, 29, 33, 79, 97).
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proobement entre les diverses fiiimlles humaines : à la mer.
C'est ainsi que se pose à nouveau, plus pressante que jamais, rétemelle question du Rhin. La France a ses raisons particulières, profondes, pour revendiquer sa place sur ses rives : nous avons essayé de les montrer» Mais son instdUation sm le fleuve prend une signification (générale. U s'agit de briser un monopole devenu une puissance d'oppression. Non seulement les autres Étals riverains, Suisse et Hollande, sont intéressés à l'introduction d'une puissance capaUe de servir de pilier à leur indépendance ; mais en vertu même des principes jadis proclamés, par nous^ la réaf^parition de la France sur les bords du fleuve sarait le signal de son ouverture à tous les pavillons.
Ce qui pouvait paraUre, en i8i4) une conception théorique, est aujourd'hui de nécessité urgente. U n'est pas indifférent à la liberté des peuples que des mesures précises assurent aux pavillons étrangers, britannique, norvégien, américain et autres, une navigation rhénane vraiment affranchie de toute entrave. Elle offre aujourd'hui une voie de pénétration incomparable. Le charbon britannique, auquel le fret maritime assure déjà la prépondérance à Brème et Hambourg, serait mis en état par elle de faire concurrence au charbon westphalien jusqu'à Mannheim et Strasbourg. L'indépendance économique des peuples y trouverait son compte. Une arme redoutable échapperait à des mains toujours tentées de s'en servir.
L'Europe et le monde ont vu s'ébaucher la menace d'un bloc s'interposant de part en part entre l'Ouest et l'Est. S'il parvenait à se consolider, il intercepterait les rapports entre les deux parties du continent ; il pèserait ainsi d'un poids formidable sur l'ensemble. Toutes les mesures qui pourront être prises pour créer ou maintenir des rapports d'un bout à l'autre du continent^ pour entretenir un libre jeu d'influences diverses, conjureront ce danger et serviront la liberté commune. Ce continent qu'une digue risquait de barrer au profit d'une seule puissance, nous devons nous efforcer de l'ouvrir aux relations
réciproques, de le rendre directement accessible en toutes ses parties, et de plus en plus perméable.
Cest au groupe de nations qui travaille pour la liberté du monde qu'il appartient d'aviser aux mesures nécessaires. L'ouverture des principaux fleuves, Elbe et Yistule, comme Rhin et Danube, la mise en rapports intime de la France et de l'Angleterre par le tunnel du Pas de Calais s'inscrivent d'elles-mêmes parmi les articles de ce programme. Au même titre méritent de figurer l'affranchissement des Détroits, et l'accès de la Russie, comme de la Roumanie, aux grandes routes des mers. Telles seraient les conditions d'une meilleure et plus saine constitution de TEurope. Il existe entre toutes ces ehoses une liaison que la logique des événements a mise en lumière. Elles permettraient de combiner les intérêts généraux du commerce avec les garanties d'existence des petits peuples.
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S«nitbo«rf tt kt eantvx françait. — HUloiiqiie tomanre du Htetii. — loitûtiTet rtfgloBaltt, — Atthiid* d« l'indnttm aU«eieiui« et lorraine an traité de eommetee de i$6o.
Lorsque les Allemands préconisent le prolongement de la navigation rhénane jusqu'à Bàle et au delà, l'Alsace se demande quel intérêt elle peut trouver dans ce projet» et répond : aucun. Strasbourg tire son importance de sa position au terme naturel de cette navigation et à portée des passages historiques qui donnent accès d'abord en Lorraine et au delà vers Paris. Cette position est justement le point où les intérêts des deux rives divei^nt. Il se peut que la rive droite estime que son avenir Tattire vers TEst. Mais il est incontestable que la rive gauche a le plus grand intérêt à retenir au contraire tout ce qui risquerait de lui échapper de ce trafic rhénan qui afflue dans ses nouveaux ports. Elle en a les moyens^ puisqu'à Strasbourg même vient se nouer le réseau artificiel, créé au prix d'efforts et de sacrifices, qui constitue pour T Alsace le vrai prolongement de la navigation rhénane. Rejeter ce terminus en amont serait agir au rebours de ces relations naturelles. C'est donc en parfaite conscience de ses intérêts et avec la légitime fierté d'une œuvre qui est une partie de son patrimoine que l'Alsace répond aux promoteurs de ces entreprises à vues divei^;entes : « En fin de compte nous avons nos canaux ; ils représentent un grand capital »*. Us représentent surtout la juste revendi-
I. M. RoacBAaoT. Prûjêt êTmméliormthm dm Cmmt du Kkânê tut iUtii, de Mulhouse à
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cation des destinées qu'assigne k Strasboui^ sa position géographique. Quelles sont en effet aujourd'hui les voix qui s'élèrent pour réclamer l'amélioration ui^nte du Canal du Rhône au Rhin entre Mulhouse et Besançon^ ou de celui du Rhin à la Marne? Précisément des voix strasbourgeoises. c Dans sa lutte contre ses rivaux, écrit le secrétaire de la Chambre de Commerce, Strasboui^ entend tirer parti, dans la plus grande mesure possible, de l'existence des anciens canaux français qui aboutissent à son port S »
Ce langage est bien dans la tradition des vieux Strasbourgeois qui en 1822, à l'instigation du député du Bas-Rhin, Humann, futur ministre de Louis- Philippe, formaieni une association financière pour la reprise des travaux du Canal du Rhône au Rhin*. A peine ce travafl était-il achevé (i832), que Mulhouse, dans ses besoins grandissants, constatait l'inguffisance des ressources de combustible <{u'il lui amène, et commençait à réclamer une liaison par eau avec les houillères de la Sarre.
Longtemps, — > car rien n'est nouveau — ce projet se heurta à l'opposition des charbonnages français, k mai^^es des prix et détenteurs d'un vrai monopole »; mais la ténacité mulhousienne finit par prendre le dessus. Un syndicat de sousertpteurs se forma en i858 pour pousser définitivement ce travail, qui s'achève enfin en 1866 et donne au Canal de la Marne au Rhin son « complément nécessaire »'. Sarreguemines s'était
ia frontière frmmfatMê {Bulletin de U Société industrielle de Mulhouse, vomt LXXXHf (1913), p. i«9).
I. Office dee trmnsforu (Cbambrt d« Coameroe du S«d-Ett), is* •ané*. If* 44, I*' oetofare i9ii. Commmioatian de M. Huoo Havc au 3* Congrès de iiAiri|aiù>a intérieure.
Cf. id, Diê Hmndeltkmmmer su Strasshof, iSoS-igiS* FestseMft mur Mrimmrw^ mm ikr kmndêrtjéàfigeê Bêti^htn^ ScrMbmunif if^t ùi-ï*t So p.
a. Les SutoU de la Compagnie t^enfigent à avancer an gouTemement lo Billions de francs c pour l'achèYemeni du caaal dit Monsieur », portant les signatures de Florent S^io, Renonard de Bussîerre, Parave^, J«-G. Humann, et frères Beth" memn àt Francfort.
3. Sou9eau mémoire sur Cutilité dm cunmi dos Bouillères de U Surre (Mulhouse , mars iS€o)«
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associé aux initiatives de Mulhouse. Et quant à la ville de Metz, à peine s'était-elle vue laissée de côté par le tracé du Canal de la Marne au Rhin, future pépinière d'industries*, qu'elle réclarmait la jonction de la Moselle à la Saône, trente ans environ avant que le canal de l'Est (ouvert en 1 883) vint enfin réaliseï cette idée qu'avaient déjà conçue les Romains. Enfin, à la veUIc même des événements qui allaient la séparer de nous, l'industrie métallui^ique de la Moselle venait d'obtenir la mise à l'étude d'un projet qui lui tenait a cœur pour son approvisionnement en combustible, celui d'on Canal de la Moselle à la Bfeuse, par les vallées de l'Orne et de la Chiers : première allusion à ce Canal du Nord-Est que nous attendons encore! *•
La France de l'Est sait ce qu'elle doit à ce système de canaux dont elle a pressé et aidé la formation. Elle l'estime à sa valeur. Jamais il n'y vint à l'esprit de personne d'en contester l'atiiité. Anssi bien n'avait-on pas le spectacle d'industries naissant en foule et se multipliant le long du Canal de la Marne au Rhinf '•
Le réseau de chemins de fer donne lieu à des observation s non moins caractérîstiqQes. On sait «pieile conception avait présidé, en 184^9 ^ l'établissement de notre réseau de voies ferrées* C'était la même pensée qui, au siècle précèdent, s'était fait jour dans l'organisation des grandes routes royales : une pensée de centralisation. On s*était préoccupé avant tout d'assurer au pouvoir central le moyen de feire partout sentir directement sa main, de conserver à Paris la prépondérance que rëciame son rôle dans l'unité française. U n'y a pas à
I. Note de M. Ardant, dëputë de U Moselle, remise le 9 aTiîl 1844 au Ministre été Tni¥«mK puUios, en vertu d'nne iëliMration de k Chandbre de Connseroe de Mets {VunoniAis, o«t. citë« I, p. 19S).
a. Un antre projet, en même temps soumis au Ministère des TraTaux publics, était celui d'an canal de la Sarre à la Moselle par la ruUét de la Nied.
3. C'est à propos de ces industries, en effet, qu'une des principales autorités en matière de trantparts a écrit : < A elle seofte la roie fecrée eèt dîftmlement engendré celte sstuatioa meireilleiiae s ( Altmed Pigmi», Tharfé dm eàemimi dt ftr^ tome I, p. 3So).
s'étonner que les esprits aient été alors dominés par cette préoccupation maîtresse ; encore moins si d'autres t^oaps aient appelé d'autres vues.
L'Alsace avait été, nous l'avons dit, un des pays d'Europe qui avait pris l'initiative des chemins de fer; là s'élaboraient en 1870 des projets de voies ferrées prochaines à travers les Vosges.
La Lorraine ne fut pas moins clairvoyante. Par exemple^ dès les premières années du Second Empire, la ville de Metz, qui voit grandir à ses portes une industrie métallurgique, se sent trop à l'écart du réseau fondamental. Par l'oi^ane de ses commerçants, elle réclame un chemin de fer direct qui l'unisse a Lille et par là à la mer du Nord; et, fidèle à ses traditions d'initiative, elle feit le nécessaire pour réaliser ce vœu\ Se rattacher à une r^on industrielle qui la complète, et fortifier ainsi la solidarité qui unit pour leur bien commun les diverses branches de l'industrie nationale : voilà une pensée qui s'inspire de nécessités que seule la grande industrie met en lumière. Elle substitue la collaboration à la rivalité.
Quelque profit c[u'eussent tiré la Haute et la Basse-Alsace des lignes de chemins de fer qui les avaient unies à Paris et au flavre, elles ont l'œil vers d'autres débouchés encore. Les Chambres de G>mmerce de Strasboui^ et de Mulhouse ne cessent, pendant les années qui précèdent 1870, de réclamer instamment auprès des pouvoirs publics l'établissement de voies plus directes, de communications plus rapides avec Lyon. De ce côté en effet la centralisation a porté préjudice à des rapports naturels; et ce préjudice est devenu plus criant par les exigences croissantes du commerce.
On eut donc, dans la France de TEst plus tôt qu'ailleurs, la prévision qu'aujourd'hui, dans l'accroissement énorme de? exigences du commerce, il faut une organisation qui coor-
I . « Les besoins de nos indusunes ont engage déjà un grand nombre de sonteripteurs à rerser leurs fonds dans cette entreprise a, écrit le préfet de la Mo* selle (ami i8S5, Arch, A^t.^ i6.).
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donne en un tout les éléments de circulation, chemins de fer, rivières, canaux, ports maritimes, marine marchande, et les adapte aux rapports qui doivent unir entre elles toutes les parties du territoire métropolitain et la métropole elle-même avec les colonies qui sont ses membres extérieurs, les rameaux qu'elle projette pour aspirer le commerce du monde.
Le principe de ces initiatives est une conception nette des nécessités qu'implique la grande industrie. Ces contrées sont parmi les premières que la transformatrice ait touchées de sa baguette; c'est aussi une de celles où Ton eût plus pleinement conscience et des moyens et des buts.
A ce titre Tépreuve du traité de commerce passé en 1860 entre la France et l'Angleterre fut significative, On sait avec quel zèle et quelle énergie le grand Mulhousien, Jean Dollfîis, s*employa comme promoteur des idées de libre-échange, pour apporter au gouvernement français dans cette initiative l'appui de son expérience. Ce n'était pas en théoricien qu'il agissait, mais en chef d'industrie pénétré de l'esprit d'entreprise et se sentant de force à affronter les obstacles. Et si en effet plusieurs usines furent atteintes en Alsace, aucune ne ferma ses portes, ainsi c[u'il advint ailleurs. Strasbourg ne se montra pas en cette circonstance moins hardi que sa jeune rivale. La Chambre de Commerce strasbourgeoise, comme celle de Lyon, donna joyeusement son approbation au traité anglo-français. On pouvait attendre plus de résistance chez les métallurgistes lorrains, qu'allait fi*apper en plein cœur la concurrence britannique. Cependant là aussi, le premier moment passé, on reconnut que les sacrifices consentis étaient avantageusement compensés par l'ouverture des débouchés nouveaux à l'étranger \ En 1869 la Chambre de Commerce de Metz émettait à son tour un vote favorable au maintien des traités.
I. ■ Ce pajtt écrix le préfet es 1S69, °'^^ P^ dëfaTorable aux traitée de commerce.... Les obeft d'établitsemente méuUurgiqaet disent qii*aiijoiird*hiii, après Texcltadoo doon^e à rindustricy il j a nécessité de maintenir les débouchés ouveru à Tétranger par les traités, a
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Si donc. la libre concurrence fut virilenoent envisagée^ e*e8t qu'on y comprit mieux qu'ailleurs les conditions de la lutte : c'est-à-dire en première ligne l'outillage en voies de transport. Plus qu'ailleurs, en effet, dans cette France de l'Est les esprits furent frappés de la nécessité de moyens de communications appropriées à la vie économique moderne, et ib agirent en conséquence. On chercha à se donner de l'air. Notre fraction de Tx>rraine, aujourd'hui, ne fait pas autre chose, quand elle s'efforce de retenir les relations qui lui échappent et de réagir contre l'étreinte d'une frontière qui c<miprime douloureusement son expansion .
Rapports entre Lorraine et Flandres. — Historique sommaire du bassin liouiller du Nord et Pas-de-Calais. — Solidarité de la région du fer et de celle de la kooiUe. — Front industriel à défendre.
La France industrielle trouve son point d'appui dans l'Est et le Nord, deux pôles inséparables de son activité, l'un par le fer, l'autre par la houille.
Il a déjà été question du fer. Nous sommes aujourd'hui, par suite de causes déjà indic[uées, en ùkce d'un fait nouveau et capital qu'on peut résumer en deux ou trois chiffres : les neuf dixièmes de la production française du fer sont fournis par le département de Meurthe-et-Moselle ; les huit dixièmes de la production allemande du fer sont fournis par la Lorraine annexée. Et si nous additionnons les chiffres de tonnes que représente cette double production, il résulte un total équivalent au tiers de la production actuelle du fer dans le monde. Tel est sans doute, poiu* nombre d'années le gage de puissance contenue dans les quelques milliers de kilomètres carrés qui s'étendent de Thionville aux bords de l'Othain, et de Longwy à Pont-Saint- Vincent* .
I. Le bassin de Meurthe-et-Moselle représente 90 pour 100 de la production française ; la Lorraine annexée et le Luxembourg environ 79 pour 100 de la pro-
LES VOIES DE GOBfMUNICATION AVEC LA FRANCE »39
Une énorme oonoentration s'est donc accomplie, préparée de kmgue date, mais consommée dans le dernier quart de siècle. Le bond décisif se place entre 1895 et 1900. Cest à partir de ce moment, comme <m Ta dit plus haut, qu'entrent en jeu les disponibilités du bassin de Briey. Dès lors la consommation de houille s'accroît, pour la Lorraine restée française, dans des proportions inouïes. Celle-ci, en effet, utilise sur place une part croissante de son minerai ; elle le transforme en fonte ou en acier, en quantités telles que plus de la moitié de la production de la France sort de ses usines \ Mais, fait plus inattendu^ elle exporte du minerai au dehors : non seulement vers la Belgique, mais en proportion grandissante vers l'Allemagne*; naturellement cette circonstance rallume chez celle-ci les convoitises qu'on avait pu croire assouvies en 187 1 .
Nous sommes beaucoup plus dépourvus de houille que de fer. La France en consomme 60 millions de tonnes, et en produit 4o millions environ. Si Von ajoutait le produit actuel du bassin de la Sarre (17 millions de tonnes) à celui des charbonnages français, le total serait loin encore de couvrir le déficit. Dans l'ensemble de la production française le Bassin du Nord et du Pas-de-Calais entre pour 27.730.000 tonnes, soit plus des deuxtiers'.
Les ingénieurs et les géologues qui réussirent, an prix d'un travail de près de deux siècles, à découvrir le prolongement sous le sol français des couches de houille depuis longtemps expkntées à ciel ouvert en Belgique, ont du même coup modernisé nos anciennes industries de Hainaut et de Flandre. Les
ducUoa da Zolhrerein (Bulletin de la Société d*eneomrmgement pour Pimdiutrie naiio'» nale, Mptembre-octobre 1916, La métallurgie du fer],
f. Taodb qae, diAt la dendère dëcade» U ooiuoinnatioB d«s «onbiutiblei mioëraux augmente de i3 pour 100 dans la France entière, elle augmente de 34 poar 100 dana la Lorraine retltfe £nuiçai*e. L'acoroiatement de la production de l'acier est da 69 ponr 100 dana la France entière, de $S pour 100 en Meurthe-et* Meaelle.
a. Noa exportationt de mimerait <le fer, trèt faibiet en 1900, atteignent en 191a 4) pour toc de la prodnotion (ûf., ^.)*
Chiffres de 1^1 a
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tAtonnements furent longs, car non seulement les coudies plongent sous une couverture de craie, mais leur direction d'abord infléchie, puis changeant complètement à partir de Douai, déconcerta les recherches. L'existence du charbon d'Anzin était reconnue depuis 1734; mais il fallut plus d'un siècle pour que la continuité du bassin fikt reconnue au delà de Douai * ; car elle dévie alors vers le Nord-Ouest, dans une direction tout autre que celle où Ton avait marché jusqu'alors. Ce fut une nouvelle conquête de la science française que la reconnaissance méthodique de cette bande houillère qui se déroule, sur une soixantaine de kilomètres, jusqu'à Béthune, et qui constitue aujourd'hui la section la plus productive de nos charbonnages français.
On sait qu'elle se prolonge au delà. Guidée par la reconstitution des chaînes archaïques le long desquelles se déposèrent, de la Westphalie au Pays de GaUes, les végétaux de la houille, la science a pu en repérer la suite par delà le détroit dans le comté de Kent, entre Douvres et Cantorbery, notamment à l'entrée du tunnel qui unira peut-être un jour les deux rives. On ne peut se prononcer encore avec certitude sur la portée économique de ces nouvelles découvertes ; elle parait sérieuse. On doit en dire autant des nouveaux gisements de houille qui, d'abord théoriquement déterminés, ont été reconnus surtout depuis 1906 dans la Campine Beige. Ces indices concourent à souligner l'importance non seulement présente, mais future de cette région franco-belge où se réunissent tous les éléments d'une industrie grandiose, houille, réseau navigable, population expérimentée, voisinage de la mer la plus fréquentée du globe.
Il y a a environ trois cent kilomètres entre Lens, centre
I. D eooTieni de rappeler le nom de Dëtandrouiik qui oomaora sa fortune k eheroher le prolongement dn Baiein belge. U commença tes tondaget en 17 16 ; il dëoooTrit en 1717 la honille à Fretnet, pois en 1784 feulement k Anain. Ce no fut que de 1849 k i855, par TinitiatiTe de Tingénieur Dutouieh, que la oontlnoitë du battin fut retrourëe au delà de DonaL Lee traraux du géologue Gottelet qui a fait école à Lille, agrandirent, plut tard, le champ de découvertet.
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actuel de notre exploitation houillère^ et Longwy, notre capitale de Tacier. La Meuse, la Sambre, l'Escaut traversent successivement cette zone industrieuse où s'échelonnent, par intervalles coupés de paysages verdoyants et de paisibles plaines de culture, des séries d'usines. Le travail qu*eUes accomplissent est divers, mais les sources d'activité sont les mêmes. Cest par cette zone que la région du fer entre en rapports plus intimes avec celle de la houille. Le min^ai lorrain se substitue dans les aciéries de Haumont ou d'Isbei^es au minerai venu d'outre-mer. Le mouvement qui multiplie les hauts-fourneaux en Meurthe-et-Moselle se répercute dans le Nord\ Les recherches de houille, aussi bien en Campine belge que dans le Pas-de-Calais, sont suivies avec attention par \^^ chefs d'industrie lorrains. Les banques lorraines se sont intéressées aux recherches de houille dans la Campine belge ; les métallurgistes de Longwy ont fondé des succursales au bord de la mer du Nord. Tout ce qui ouvre l'accès de la mer est un avantage saisi*. La solidarité se resserre de plus en plus, sous l'étau de la concurrence, entre la Lorraine et la r^on franco-belge. L'approvisionnement réciproque des industries exige une liberté d'allures qui s'accommode mal de la prépotence de la houille rhénane-westphalienne. On ne peut que déplorer pour cette raison les retards que subit la construction du canal projeté qui doit atteindre par l'intermédiaire de la Chiers et de la Meuse, la Sambre et TEscaut, et combiner ses services avec ceux des chemins de fer sur cette zone de trafic intense. Mais l'abréviation de distance économique n'atteint son plein effet qu'à la mer, son terminus naturel. Et quel rendez-vous ccHnmercial que cette mer du Nord, autour de laquelle se
I. CoDilmction de aoQTeanz haiiu«fbanieaiix en 191 1 : 10 en Mennhe-etf- Mofelle, 5 dâm le ^ord (BulUtm de U Société tTencoaragemênt pour CmdustrU natio' malâ^ ibid,),
a. C'est ainsi que tnr le canal maritime de Gnad à TenenieB, entre antret établissements industriels qu'attire la navigation, figure Tusine de carbonisation de Sluiskil, fondée par nos métallurgistes pour échapper au monopole du S/ndica d*Rssen (Bulletin de la Ckamhre de commerce do Nomcj^ novembre-décembre 191 3)
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groupent Londres et Anvers, HuU et Rotterdam, Newcastle et Hambourg I Les ports s'y pressent ; chacun veut à son tour s'y faire une place : Anvers après Rotterdam, Gand après Anvers ; Bruges même essaye de reprendre contact avec la mer qui fit sa fortune. Ils s'y concentrent dans un voisinage tel que les produits dont déborde l'intérieur sont assurés de trouver à leur portée les deux choses essentielles qui ne leur manquent c[ue trop souvent ailleurs : abondance du fret, fréquence des expéditions vers toutes les parties du globe. Notre port de Dunkerque participe à ces avantages ; il grandit, mais ces progrès n'empêchent pas que sur les quais d'Anvers s'étalent en quantité^ attendant le départ, les produits de nos industries ardennaises et lorraines.
On comprend ce que serait sur le front maritime qui s'étend du Rhin à Calais, l'installation d'une puissance commercialement oi^nisée sur un plan opposé au nôtre. Qu'un ZoUverein vint interposer entre la Meuse et l'Escaut ses tarifs^ ses combinaisons de transport calculées au profit de la Westphalie et de l'Europe centrale, toutes les industries que le travail et la science françaises ont groupées le long de nos frontières, passeraient à l'état de tributaires, soumises à la merci d'un marché étranger. Il importe de maintenir les issues libres, de ne pas crever les yeux par lesquels notre industrie regarde au dehors. L'exportation française ne peut se passer de ce contact, si restreint mais si important, dont elle dispose sur la mer du Nord. S'il en était autrement, ce serait le cas de répéter le mot amer que lançait J. J. Weiss quelques années après 1 871 : « Sans le Rhin il n'y a plus de France »'. Et la France manquerait alors à l'Europe.
Il existe entre la Lorraine et les Flandres, les deux cibles visées par l'hégémonie germanique, un rapport de solidarité qui, sans les enchaîner l'une à l'autre, exclut toute ingérence dans leurs relations réciproques.
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Profretêion du Nord-Est an Sud*Oae«l. — Aetioo du minerai lorraio tur Itt iadattriet përiph^quet . — Intoffitanoe de commuaication arec la mer.
Lorsqu'on essaie d'embrasser dans son ensemble la rëpartition géographique de Tindustrie en France, on est frappé de voir qu'elle se distribue très inégalement suivant deux moitiés de sa surface. C'est oe qu'il nous est arrivé d'exprimer schématiquement en disant qu'une diagonale tirée à peu près du Havre à Cette divberait une zone d'activité industrielle à l'Est* Nord-Est, d'une zone d'activité moindre à ^Ouest-Sud-C>uest^ Plusieurs signes concourent à notifier cette différence : consommation de la houille, tonnage des marchandises en circulation, proportion de la population active occupée dans l'industrie*. L'image que suggère une carte de la répartition de l'industrie est celle d'une évolution gagnant progressivement, comme une auréole, à partir du Nord et de l'Est.
Le rôle qui appartient au minerai lorrain dans l'orientation imprimée à l'ensemble de notre industrie métallui^que, est un
I. AUaa Vidal-Lablache : earte N* 6$ {Frmmcë^ mdustriê); eaite N* 71 {Frmmcê^ chêmims de fêr) ; et carte N* 7$ {Ftumeê^ mmngtuiom),
1. Miniatère da traraii et de la prërojaoee aociale. StoHstiqm gémérmU de U Fr^MCt, MsuUaU stmtUtiqmes et recemsememi gétérmi de U p^jndmtiom^ effeetoé le 4 oMrfl 1906, tome i, Parît, Impiim. Nat., 191 1, iii-4% aai p. — Les 16 départe* menu ajant plus de 4o pour 100 de leur popolatioa aotÎTe oceupëe dans l'industrie (la ■ojenne de la France est de S6 pour 100) sont tout titaët dans la zone orien* taie. Ce tont» par ordre dëeroisiaat, Nord, Belfoft, Me«rtho-et-Moedle, Seine, Loire, Bouches-du-Rhône, Voages, RhOne, ArdenAct, Paa-de-Calait, Seine-Infëlieiire, Oise, Somme, Seine -et-Oife, Aitoe, Ânbe. — Viennent immëdiatement ensuite, Marne, Isère, Doubn.
des traits les plus remarquables de ces dernières années. Un intérêt particulier s'attache à ces phénomènes en marche, qui étant loin d'avoir dit leur dernier mot ouvrent une perspective sur l'avenir.
Jadis, comme on sait, c'était à la Franche-Ck>mté que les métallui^stes de la Moselle empruntaient l'élite des ouvriers du fer : ce recrutement cessa peu à peu par suite des exigences de salaire ; mais ce fut alors chez eux-mêmes que ces travailleurs, depuis longtemps adonnés à ce genre spécial d'industrie, exercèrent de mieux en mieux leur habileté traditionnelle. Ils surent l'assouplir a des applications nouvelles, créer des spécialités; et ils parvinrent de la sorte, la grosse fabrication s'étant déplacée, à iirer profit des avantages de capitaux, de débouchés et d'ingéniosité professionnelle dont ils disposaient. C'est ainsi que le pays d'Audincourt et de Montbéliard nous donne aujourd'hui le spectacle d'industries dont la variété sans cesse renouvelée ne s'explique que par un long développement en quelque sorte préparatoire \
Jusque vers i855 le département de la Haute-Marne tenait la palme de l'industrie du fer. Celle-ci était très ancienne dans ce pays favorisé par une immense étendue de forêts, par le volume et la pureté des cours d'eau issus de ces calcaires oolithiques dont la bande entoure d'un demi-cercle oriental le Bassin parisien. Les abords de St-Dizier, Joinville, Yassy, étaient la région classique des maîtres de forges et la régulatrice du marché. Lorsqu'elle dut céder la première place au département de la Moselle, la sidérurgie de Haute- Champagne trouva dans ses traditions le moyen d'assurer sa continuité. Elle apprit â utiliser le concours du minerai lorrain pour se livrer exclusivement à la fabrication d'articles ouvragés où elle a acquis une maîtrise. S'inspirant de l'exemple de Mulhouse et de Strasbourg, la Chambre de Commerce de Saint-Dizier contribua de ses deniers à l'achèvement du canal de la Marne à la Saône,
I. Produiu de boulooDcrie, tr^filerie; molenn mécaniques, ^âocipèdet, etc.
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qui met directement en rapport les charbonnages du Nord avec la sidérurgie de la Haute-Marne et Je grand marché lyonnais \
Ainsi, sous des formes diversifiées, le minerai lorrain travaille hors de son domaine propre. A Tune des extrémités de la zone ferrugineuse en Berry, Tindustrie de Montluçon tire de Neuves-Maisons, près de Nancy, une partie de son minerai ; à Textrémité opposée il alimente l'industrie ardennaise.
Là aussi le travail minutieux du fer remonte à des origines lointaines. Contentons-nous de rappeler cette industrie des clous, qui semble s'être propagée^ vers le xv* siècle, de Liège jusqu'à nos villages échelonnés sur les confins du massif schisteux. C'était une occupation d*hiver pratiquée^ sous ce rude climat, dans les pauvres chaumières : elle a pris aujourd'hui la iorme d'usines groupant jusqu'à 2000 ouvriers : exemple de transiormatioii parmi beaucoup d'autres, qu'on peut, comme ailleurs, rattacher à la réaction exercée par l'essor de l'industrie lorraine sur les industries limitrophes. En effet vers 1862 l'existence commença à devenir difficile pour les hauts-fourneaux ardennais*. Il fallait s'ingénier pour assouplir le travail qui faisait depuis longtemps l'occupation de mains expérimentées. Cette habileté, servie par l'initiative d'une population active et intelligente, trouva son emploi dans les centaines de ruches travailleuses qui se succèdent de Charleville à Hirson. Nulle part ailleurs, dit un juge compétent, la transformation n'est aussi complète ; elle nous montre toutes les phases de la métallurgie du fer en dehors de la fabrication de la fonte '. De là sortent^ entre autres articles, les pièces délicates que réclame l'industrie parisienne des automobiles. Car Paris, bien
I. Ce canal, terminé en 1907, aboudi sur la Saône k aS kilomètres en aral de Graj. La ditunce par eau de Lille k Ljon ett réduite ainsi k 836 kilomètret.
a. Dès i85a, les rapports du procureur général db GiaAVDO sont explicites k cet égard, c Les produiu des établissements d'Hajange, écrit-il, envahissent place de CharleTille t {Jrek, iVel., BB. 3o, 38o, Cour de Hêtz). On derine par les doléances mêmes de ces rapports, que Tetprit de coopération et d^association était déjà remarquablement développé cbex ces populations ardenoaiset.
3. Bappcrt général sur VEspotition wUrnationtde éU PMêt de Im Frtmcê^ Nanej 1909 (Paris et Nane/^ B'.N'ger-LeTrault, 191a), p. 37$ et suit.
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que situé en arrière de cette industrieuse périphérie, est en étroite oonnexité avec elle. Il lui doit en partie la perfection ingénieuse de produits dont il s'arroge à bon droit Thonneur, mais dont le mérite néanmoins admet un certain partage. Ainsi sur toute la périphérie de la France de TEst les industries préexistantes se transforment au contact de la métallurgie lorraine. Ces industries persistent sur place, mais en évoluant : c'est un signe de la vitalité qui les anime. Une même sève circule entre les branches et le tronc.
L'évolution industrielle qui a transformé la France de l'Est, ne restera pas confinée à la zone qu'elle embrasse on qui lui est contigué. Cett un fait que partout dans le monde la civilisation de type industriel gagne de proche en proche et s'étend. La France n'est sans doute pas destinée à devenir un État aussi exclusivement industriel que cei taines nations voisines ; mais on peut prévoir à bien des indices que son activité, sous les formes diverses que lui dictent les conditions du sol et du climat, s'imprégnera de plus en plus d'une teinte industrielle. L'usage des machines devra se généraliser dans son agriculture. Il faudra se décider à exploiter beaucoup de ressources qui restent encore sans emploi dans le sous-sol. Ne voit-on pas des contrées jusqu'à présent agricoles comme la Basse- Normandie, s'ouvrir a l'industrie métallurgique, et celle-ci gagner la Bretagne et le bas-Anjou ?
Le contact de la mer agit énergiquement dans le même sens. Jusqu'à ce jour c'est par les ports de la Manche et de la mer du Nord que la France de l'Est entrait en communication avec les contrées d'outre-mer. Ni les fleuves» ni les canaux, ni le réseau ferré ne la mettaient en relations faciles avec nos ports de rOcèan. Mais voici que Nantes, La Pallice, Bordeaux, Bayonne même deviennent, à d^é inégal, des centres d'industries. Leur rôle ne se borne plus à des opérations nuuîtimes. Pour se pvocurer le fret, les capitaux, la main-d'œuvre, tous les éléments de l'outillage nécessaire, ils agissent sur l'arrière-pays.
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T^ear rayonnement s'étend vers rintérleor; et de leurs moyens agrandis découle une force d'attraction qui gagne incessamment du terrain.
Il est à prévoir que la nécessité s'imposera avec plus d'urgence d'adapter nos voies de communication, nos moyens de transport, nos tarifs, l'ensemble du marché, à ces nouveaux foyers d'activité industrielle. La circulation générale, trop imparfaite encore entre les diverses parties de notre territoire, devra être ramifiée, multipliée de façon à s'insinuer partout sans frottement. Il faut, suivant la pittoresque expression américaine, que les courants commerciaux soient en état de fluidité constante; il faut empêcher qu'ils ne gèlent. Nous aurons peut-être beaucoup à faire pour donner à des rouages trop rigides, trop habitués à ne pas agir de concert, la souplesse nécessaire.
Ija France s'est trop reposée sur des avantages naturels qui ont fait leur temps. Bien qu'il soit de règle, depuis Strabon, de s'extasier sur la correspondance qui unit toutes les parties du territoire gaulois, il faut reconnaître qu'au point de vue moderne elle ne laisse pas de présenter d'assez graves imperfections. Les unes tiennent à des causes physiques : ce sont des fleuves rebelles à la navigation. Les autres sont le fait de l'homme : notre réseau lerré n'a pas été suffisamment combiné en vue de la mer. Nous avons à corriger ces défauts, à combler les lacunes de notre oiganisme économique. Nos principaux ports maritimes devront cesser d'être des organes quasi-extérieurs et entrer en communication plus intime avec l'ensemble du marché. On ne verra plus, ce jour-là, le port du Havre comme suspendu à l'extrémité d'une ligne unique de chemin de fer. Peut-être les produits que le Midi aquitain destine à l'Angleterre trouveront-ils que la voie la plus directe vers la mer est aussi la plus économique. L'industrie et la mer sont deux aimants qui s'attirent : l'une fournit le fret, l'autre livre l'espace.
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Les Toies de Bourgogne. — Ljoa et Marseille. — La houille blanche.
Les rapports soqI tracés par la nature et creusés par l'histoire entre la France de l'Est et la Méditerranée. Le problème de liaison entre la Moselle et la Saône s'est posé depuis les Romains; et s'il n'a été résolu que de nos jours, ce n'est pas faute d'avoir préoccupé et même passionné des promoteurs'. L'intérêt est visible en effet ; par delà les croupes forestières de la Yôge et du seuil que surveillent Belfort et Montbéliard, se découvrent à la fois deux avenues de longue perspective : celle de la Suisse occidentale et celle de la vallée de la Saône. L'une et l'autre de ces contrées ont été à plusieurs reprises unies dans le même sort; elles ont absorbé jadis dans une civilisation commune les mêmes envahisseurs Burgondes; et si le nom de Bourgogne s est finalement localisé dans la partie occidentale, il n'en subsiste pas moins une certaine affinité de langue et de mœurs entre les deux contrées politi* quement séparées qui longent les versants du Jura. Or, il y a pour les industries lorraines un intérêt manifeste à ne pas laisser intercepter les routes qui partent de la Suisse occidentale. Elles ont prouvé qu'elles en avaient conscience en soutenant de leurs capitaux et de leurs ingénieurs l'œuvre grandiose du tunnel du Loetschberg^ par lequel s'est achevée la
I. En 1793, riagénieur Lbcbsux prëteatait un mémoire lur la jonetioa de la Moselle à la Saône par Tétang de Coné.
voie directe entre Belfort et le Simplon. Cette diagonale établit la communication la plus rapide entre le groupe industriel lorrain-ardennais et Milan, véritable capitale économique de ritalie, deux centres qui ne peuvent que gagner Tun et l'autre à être mis en rapport.
L'autre voie, qui diverge vers le Sud, est la voie classique du commerce qui de la Méditerranée pénètre par la vallée du Rhône, et que jalonnaient de Beaucaire à Lyon et au delà une série de foires' renommées. La plus célèbre, celle de Beaucaire, n'a disparu que dans la dernière moitié du xix* siècle. Le commerce, par les banques et le mouvement des capitaux qu'il entretient, s'est montré, là comme ailleurs, la meilleure préparation pour l'établissement de l'industrie. Ce ne sont pas seulement choses du passé. C'est ainsi qae Dijon, si bien situé au croisement des communications vers la Suisse et Marseille, nous fait assister à un renouveau de vie très sensible dans les dernières décades*. Lyon doit à son esprit commercial d'avoir fixé chez lui l'industrie de la soie. Parmi nos grandes villes il n'en est aucune, pas même Paris, qui ait au même degré que Lyon le sens des entreprises lointaines. Comme fidèle à ses origines, c'est surtout vers l'Orient qu'il r^arde. L'esprit commercial, souvent empreint de mysticisme, qui est son caractère, se reflète aussi dans ses œuvres puisqu'il est aussi un centre de missions religieuses. De près ou de loin, en Algérie, comme en Exlrême-Orient, c'est à des Lyonnais qu'appartient l'initiative des grandes entreprises.
Entre Lyon et Marseille le Rhône jusqu'à présent n'a pas servi de lien. La grande cité industrielle née au siège du Primat des Gaules, et la métropole commerciale de la Méditerranée semblaient aussi distantes l'une de l'autre que si leurs départements n'eussent pas eu le même fleuve pour parrain.
I. Jiisqa*eii i85S les fabricaott de tûimoife dUëricoort eoTojaient régulière- Ment leurs délégaét k U foire de Beaucaire.
a. Dijon, qui n*aTatt pas atteint le chiffire de 40000 habitants en 1870, en comptait 76S00 en 191 1, parmi lesquels une population de Sooo ouvriers.
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Marseille regardait la mer dans Tëtroit encadrement de ses chaînes rocheuses ; et jusqu'à ces derniers temps il suffisait d'un accident de tunnel pour couper ses communications avec Tinteneur \ Le Rhône par sa pente presque torrentielle, a rendu longtemps impossible rétablissement d'une navigation yraiment commerciale. Les efforts récents n'ont pourtant pas été inutiles; et il est permis d'espérer mieux encore de ceux qui se préparent*. Lyon s'y emploie activement, et Marseille de son coté a (ait un pas décisif pour se rapprocher du fleuve. L'œuvre préparée avec tant de persévérance par les chefs de son commerce, est en voie d'accomplissement. Un canal grandiose, terminé en pleine guerre, vient de Tunir, au moyen d'un tunnel long de plus de sept kilomètres, à l'étang de Berre. Des espaces ont été réservés autour de la partie du canal qui suit le littoral maritime pour l'établissement éventuel d'une zone franche. Sage prévoyance d'une Chambre de Commerce qui comprend que l'oi^nisation d'un vaste entrepôt est un mécanisme nécessaire pour un emporium moderne ! Marseille est en possession d'y sufiOre, car en échange de produits qui affluent vers cette porte de l'Orient, il dispose par son industrie d'une quantité croissante de fret d'exportation. On évaluait déjà, il y a dix ans, à i i5.ooo environ le nombre de ses habitants vivant de l'industrie. Le mouvement industriel ne pourra que s étendre. De l'Estaque il gagne Port de Bouc. La banlieue Marseillaise y perd, il est vrai, la physionomie pour laquelle Thiers, un compatriote, avait su trouver des accents pittoresques. Sur les rampes ombragées de pins-parasols le bas^^ tidon s'enfuit devant l'usine.
1. Ce ii*efti qu'en 191 S que roBTeriure d'une nouvelle ligne ferrée m eonetrait Marteille an danger d*étre bloqué par on aeeident eurrenn dans le tunnel de la Nerthe.
2. VOffiee des transport* des Chambres de Commeroe du Sud-Eei, organitation fondée en 1899 et réoniisaDt nne trentaine de Chambres de Commeroe, a suscité en 1910 des projets très éludiés pour Tamélioration de la naTigatîon du Rh6oe^ (Voir sur cette question an résumé des traTanz exécutés depuis iSdi, dans les jtnnaUs de Géographie^ 191t. p. 376 et soir.).
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Nous avons dit quelles causes avaient fait pencher vers le Nord et vers TEst la balance de nos forces industrielles, au point d'engendrer une disproportion singulière, sous ce rapport, entre deux moitiés de la France. Mais voici qu'un élément nouveau entre en scène et travaille depuis une vingtaine d'années à agrandir le champ de Findustrie. L'énergie hydroélectrique * trouve en France son domaine d'action précisément dans les contrées où la rareté de la houille et les frais onéreux dont son transport était grevé, avaient juscju'à présent entravé l'essor industriel. Ce sont surtout les cours d'eau nourris des neiges et des glaciers alpestres qui l'attirent, parce qu'ils mettent à son service une puissance de pente et une richesse de débit qui ne se trouvent pas ailleurs. Là, en effet, l'industrie hydro-électrique, avec ses applications multiples, lumière, traction ou métallui^ie, a pris et prend chaque jour une extension croissante. Les vallées du Chablais et du Faucigny, du Graisivaudan et de la Romanche, ont donné l'exemple, et sous l'impulsion scientifique de Grenoble ont commencé à se peupler d'usines*. Ainsi, de plus en plus, la vie industrielle prend possession d'un domaine qui lui semblait interdit par l'éloignement des grandes voies de circulation. Elle se propage et se communique, comme un feu qu'attise une série d'étincelles, jusque dans les replis de la vallée de Maurienne, et jusque dans la partie supérieure de la vallée de la Durance. On calcule que bientôt la force ainsi dérobée aux rivières équivaudra à celle que pourrait fournir un bassin houiller de 8 à lo millions de tonnes. Cet avantage n'est pas, d*ailleurs, un privilège uniquement réservé à la région alpine ou sub-alpine. Le long des Pyrénées et du Massif Central, surtout vers Saint-Etienne, Montluçon, Tulle et ailleurs, l'industrie hydro-électrique a aussi de belles perspectives d'avenir. Par la multiplicité pos-
I. La trtnsmistion de Téneigie électrique à fortes diiuncet a commencé rert i883. Les usines hydro-électriques se sont multipliées à pat tir de 1890.
a. R. Blahchaid. Vindustrie de la houille blanche dont Us Alpes fran^aiset (An» maies de Géograpféie, tome 16, j'invier 19 17), arec une abondante bibliographie.
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sible de ses applications elle pourra, lorsqu'on aura réussi abaisser le prix de revient, se répaudre jusque dans les peti ateliers d'industrie domestique, se prêter aux besoins croi sants de l'outillage agricole, s'incorporer, en un mot, i tout les formes du travail.
Ainsi s'achèvera l'unité économique de la France. Au lieu < se concentrer en quelques foyers épars, la vie s'insinuera av plus de liberté, de mobilité et de souplesse . Des rapports qu'el fera naitre résultera entre toutes les parties de la France ui cohésion plus complète ; il s'en digéra une force coUecti capable d'entretenir entre toutes les branches d'activité ui solidarité dont chacune profite.
NOS COLONIES
Julet Ferrjr. — Nof grands gronpemeats coloniaux, en Afrique^ en Asie. Positions occupées sur les grandes roies du globe.
La mer invite à regarder vers Jes rives d'au-delà, elç Ta toG irépav, comme disaient les Grecs, ces colonisateurs du monde antique. La France n'a pas toujours compris ce langage. Lorsque Jules Ferry ajoutait la Tunisie à notre Afrique du Nord et le Tonidn à notre Cochinchine, peu d'hommes eurent le sentiment de ce que pouvait être un jour pour la France mutilée les domaines qu'il lui préparait. Et même est-il entré dans la pensée de ce grand Yosgien qui était aussi un grand Français^ lorsqu'il posait ainsi les bases d'un Empire colonial, (ju'un jour viendrait où ces colonies ne seraient pas, comme on le croyait, l'insuffisante compensation de ce que nous avions perdu, mais l'amorce de marchés futurs dont profiterait la &mille française reconstituée? Cette pensée l'eût peut-être réconforté dans la lutte ingrate contre . certaines impatiences qui ne pouvaient détacher leurs regards de « la ligne bleue »•
Une des choses qui, dans la guerre actuelle, méritent le plus l'attention, comme grosses de conséquences futures^ c'est l'attitude des colonies envers leurs métropoles. La Grande- Bretagne a fait à ses différents dominions^ comme à son Empire des Indes, des appels qui ont partout été entendus. Ija France a tiré de ses colonies africaines et asiatiques, et même du Maroc^ des contingents précieux sur les champs de bataille comme
Vidal-Lablacri. — France de l'Est. 17
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pour les industries de guerre. Militairement et économiquement^ métropoles et colonies ont prouvé qu'elles disaient un tout.
Au-dessus des diversités d'intérêts qui résultent des différences de position et de climat, a surnagé entre ces populations situées à toutes les extrémités du monde, le sentiment d'un intérêt supérieur qui les unit en les préservant de dangers communs. On pouvait en douter; bien des calculs étaient fondés sur ce doute. Il reste maintenant aux puissances coloniales à tirer des relations ainsi nouées sur les champs de bataille une leçon durable qui leur serve désormais de r^e.
La France en particulier, dont le domaine colonial comprend des populations de religions diverses, placées aux d^^rés les plus inégaux de civilisation, la plupart ayant leur histoire et leurs traditions propres, est appelée à faire un retour consciencieux sur ses méthodes. Nous avions en 1870 des colonies^ ou plutôt, abstraction faite de l'Algérie, des fragments semés au hasard de notre ancienne extension d'outre-mer; nous n'avions pas d'empire colonial. Il était difficile en cet état que des vues d'ensemble vinssent à prendre corps et à s'imposer aux caprices passagers de ceux à qui la métropole déléguait ses pouvoirs. Un Faidherbe était un phénomène isolé, ses vues portaient au delà de l'horizon qu'embrassaient ses contemporains. De même qu'à l'histoire il faut un certain recul pour juger les faits, un certain groupement est nécessaire en matière coloniale pour tenir tête aux problèmes qui se posent.
Ce groupement s'opère, je ne dirai pas par la force des choses, mais parfois autrement et mieux que nous ne l'avions prévu. L'Algérie n'est qu'une tranche, et non la meilleure, de cette Afrique du Nord qui^ désormais complète du golfe de Gabès à celui d'Agadir, se résume dans le nom de Berbérie. Mais entre le Maroc et le Soudan, la Maurétanie sert de lien^ et des rapports historiques, que rappelait récemment le gouverneur Clozel, ont toujours existé entre ces deux r^ons. Tombouctou a semblé longtemps le terme extrême qu'il était permis d'envisager. Mais la soudure s'est faite entre la façade
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saharieime et la façade océanique du Soudan. De Dakar ^ de Konacry, de la Côte dlvoire, de celle du Dahomey, des voies de pénétration, encore incomplètes, tendent à convei^er vers ce Nil occidental qu'on appelle le Niger. C'est peu à peu que nous ayons appris de quelles ressources et surtout de quelles disponibilités pour Tayenir était douée cette yallée intérieure. Loin de moi la pensée de déprécier les réserves qui se dissimulent encore par delà la Forêt tropicale dans le bassin du Congo. Mais on peut déjà envisager comme un ensemble à portée de nos bateaux à vapeur et de nos voies ferrées présentes et futures, un domaine de ressources naturelles que n'avaient certes pas mesuré ceux qui invitaient c le coq gaulois à gratter le sable du Sahara », et que nous n'osions pas prévoir nous* mêmes.
A l'autre bout de Tancien monde notre acquisition Cochin* chinoise de i858 a servi de noyau à une domination qui, du Cambodge au Tonkin et du Mékong à la mer de Chine, comprend plus de la moitié de la péninsule Indo-chinoise. Nous avons appris, après des tâtonnements et des fautes, à nous servir de l'appui d'une civilisation indigène assez expansive elle-même pour nous frayer les voies. Retenons de ce fait, que confirme d'ailleurs notre exp^ence africaine du monde musulman, que c'est malgré tout avec des civilisés que notre civilisation a le plus de chances de s'entendre.
Ce domaine indo-chinois est un monde où le climat permet d'associer aux cultures indigènes qu'a su créer la vieille technique agricole des Cambodgiens et Annamites, celles que réclament l'alimentation ou l'industrie européennes. Pour comprendre l'influence future de voies de communication reliant les parties de cet ensemble, depuis les rizières de Cochinchine jusqu'aux plantations de thé et de café du Tonkin et jusqu'aux produits forestiers du Laos, sans parler des ressources minières et métallurgiques, il faut se rappeler les effets qu'a exercés sur l'Inde, dans la seconde moitié du siècle dernier, la création d'un réseau ferré enserrant de ses mailles
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les replis de ce vaste et disparate Empire. Par raccroissement de son commerce Flnde britannique n'a pas tardé à étendre ses relations à toute l'Europe et à embrasser l'Océan Indien dans son rayonnement.
La France a assumé par ses entreprises coloniales une responsabilité devant laquelle elle ne saurait reculer : vis-à-vis d'elle-même d'abord, car elle se doit d'exercer dignement sa domination; et vis-à-vis du monde, qui ne lui pardonnerait pas de détenir une superficie de sept millions 900000 kilomètres carrés et de 48 millions d'êtres humains, sans tirer de ce double capital le parti dont il est susceptible. Son devoir est de mettre en circulation les ressources dont elle est dépositaire, tant pour accroître son propre commerce et alimenter son industrie que pour ajouter cette part de richesses au bilan dont s'entretient l'activité du commerce mondial.
Dans les grands groupements du monde de demain, la part qui revient à la France est d'une haute signification générale. Notre Afrique occidentale se projette sur l'Atlantique dans la partie où le resserrement de cet Océan permet à la masse de l'ancien monde de se rapprocher de la masse du nouveau. Dakar n'est aujourd'hui qu'une étape maritime; il peut devenir un jour un terminus continental. Et d'autre part notre Indochine est située sur l'une des avenues de cet Océan pacifique, dont on a dit qu'il s'apprêtait à devenir le centre du monde. Quoi qu'il en soit de ce pronostic^ notre place est marquée ainsi au seuil d'un Océan où se donnent rendez-vous les plus anciennes et les plus jeunes civilisations, celles de la Chine et celles des Etats-Unis et de l'Amérique latine. Situé entre les deux plus grandes agglomérations humaines du monde, les 3 16 millions de l'Inde et les 826 millions de la Chine, notre domaine indo-chinois, beaucoup moins peuplé, peut tirer de son superflu de quoi contribuer à la nourriture de ses voisins.
Cet Empire colonial mérite d'occuper l'attention et les efforts, non de quelques spécialistes, mais de la France entière. Il
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représente notre avenir dans le monde. A son édification ont contribué les Alsaciens-Lorrains, au moins autant que quiconque de la famille française. Parmi ceux qui ont marqué de leur nom et parfois scellé de leur sang les étapes de notre route coloniale, plusieurs sont sortis de notre France de l'Est et, comme Crevaux, Crampel, Huber, des parties qui nous avaient été arrachées. Parmi les artisans de cette œuvre, ces noms avec bien d'autres qu'on pourrait citer, brillent en belle place. On peut même dire que leurs exploits d'explorateurs ont rendu un service de plus à la cause coloniale par la popularité qui s'est attachée à leur nom et dont le bruit a secoué, au moins un instant, une indifférence trop ordinaire.
La France est à la veille d'épreuves économiques devant lesquelles s'impose la nécessité de tirer tout le parti possible de son sol et des territoires qu'elle occupe dans le monde. Elle doit rassembler pour cette tâche toutes ses forces, et sonner le ralliement de tous ses enfants. Un sérieux appoint d'initiatives et d'énergies lui viendra de la France de l'Est.
CONCLUSION
Le jour où suivant le vœu que la fidélité de nos compalrioles rend sacré pour nous, la France de TEst sera reconstituée dans son ensemble, on se trouvera en présence d'un des foyers industriels les plus considérables et surtout les plus progressifs qu'il y ait en Europe. Dans la partie que nous avait laissée le traité de Francfort, les trois millions de broches à coton réparties depuis les Vosges jusqu'à Saint*Nicolas-du- Port, le Saulnois avec ses fabriques de soude, les 65 ooo hectares concédés du bassin minier de Briey et les forges échelonnées depuis Pont-Saint- Vincent jusqu'à Longwy, constituent un atelier commun, une unité économique dont la production a décuplé au bas mot depuis 1870. De l'autre côté de la frontière, les 20 000 hectares concédés des mines de sels de potasse de Nonnenbruch en Haute-Alsace, le pétrole de Pechelbronn, les industries textiles et mécaniques de Mulhouse, de Bischwiiler, de Strasbourg ; et enfin les colossales usines de fonte et d'acier qui bordent la rive gauche de la Moselle, composent un bilan non moins imposant. La combinaison de ce double foyer en un seul, ne sera pas exempte de difficultés. Mais le passé autorise à faire un large crédit aux qualités de souplesse et d'oi^anisation qui ont aidé nos industriels de l'Est à se tirer de pas aussi difficiles.
La question d'ailleurs est plus vaste.
Il est difficile de mesurer la répercussion que ce grand fait exercera sur la vie économique de la France. On peut affirmer
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qu'elle sera considérable. Pour la première fois peul-étre dans son histoire économique, notre pays verra se dresser devant lui, dans toute son ampleur, le problème de l'exportation. Les progrès de notre commerce d'exportation paraissaient faibles, entachés d'indécision, par comparaison avec ceux des autres puissances industrielles. Il leur manquait d'avoir senti l'aiguillon d'une production que presse sans relâche Turgente nécessité de débouchés extérieurs. Cette production, sur les articles pour lesquels la concurrence était jugée trop forte, renonçait; ou bien elle s'enfermait dans un système de restrictions volontaires qu'on a pu taxer de malthusianisme économique. Trop avide de prptection douanière, elle a pu encourir jBOUvent le reproche de borner ses vues et de mesurer trop strictement ses efforts. Il ne sera guère possible de persister dans ces errements mesquins, quand la France se trouvera portée d*un même coup, par l'adjonction d'industries métallurgiques et textiles en plein essor, au premier rang des puissances productrices du monde. Elle sentira alors ce que l'énormité des capitaux engagés, la puissance des installations, la nécessité de tenir tète à la concurrence d'établissements rivaux, sont capables d'imprimer d'impulsions et de susciter d'ini-* tiatives.
Il (ut un temps où l'industrie britannique s'entretenait aussi de Texploitation de son propre marché et de ses colonies naissantes : rien alors ne la mettait hors de pair. Mais dans la seconde moitié du xviu* siècle le moment vint pour elle où le champ de ses opérations commerciales s'agrandit en des proportions croissantes, qui finirent par embrasser le monde entier. Alors on vit éclore cette merveilleuse floraison d'inventions techniques et mécaniques qui, depuis James Watt jusqu'à George Stephenson, lui ont assuré une suprématie qui a pu être enviée, mais non ébranlée. Son exemple, suivi par les nations rivales, met hors de doute cette vérité que c'est du contact avec le marché mondial, c'est-à-dire avec une demande sans cesse renouvelée et très étendue, que l'industrie moderne tire
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des sources inépuisables de vitalité ^ U est aussi une autre vérité qu'on peut en inférer, c'est que la source des inventions jaillit au choc des grandes entreprises. Le génie inventif de Mulhouse grandit avec l'envergure des affaires auxquelles il dut faire face. Souhaitons qu'au jour prochain la France se souvienne de cet exemple. Après nos révolutions et nos guerres, c'est à l'esprit d'entreprise et à la coopération des efforts qu'il appartient de reforger d'un métal solide l'unité française.
I . « La cause déterminajate det progrès (de l'industrie anglaise) a été la pression, la demande du marché du monde » (ScBULTZB-G4TUunTZ, La grande industrie^ Paris, Gnillaumin, 1896, p. 180). L'esprit mulhousien, bien arant le savant professeur badois, arait reconnu et mis en pratique cette rëritë : a Si nous cherchons à nous rendre compte de l'origine de ces initiatires, a écrit un Mulhousien à propos de sa ville, nous la trouverions sans doute dans le caractère international de l'industrie qui était venue s*jr fixer en 174S. Elle devait habituer les esprits à un horizon plus étendu, aux voyages, aux relations extérieures, et par cela même elle devait inviter à rëtude des langues étrangères et à celle du grand commerce extérieur.... 1 (A. Ehgbl, Rapport sur la création à Mulhouse, à la fin du xvin* sièeUf d'ufte École de Commerce. — Btdietin de la Société industrielle de Mulhouse^ t. XLV, 1875, p. 337.)
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[BâCOABAT, 71, i47«
BaUlistes. En Lorraine, 65.
BlLB. Premiers déreloppements de l'industrie mëcaoîque, 57, — 79, 101.
— Chemin de fer de Strasbourg (i84i)f 1^8, 170, 173, aaS, a^S.
Balkahs (péninsule des), aoo, ii5.
Baltiqiib (mer), %o%,
Bambemo, 91S.
Jl€ms, a4« i3i.
Bab (-lb-Duo). Réclamations des &bricants sous Taneien régime, 58, 59.
Babb (forêt de), a6.
Babbois, », II. — Vins, 16. — 34t ^7t 38, 41, 44, 45, 56.
Bas-Rhib (département du). V. Rhin (département du Bas -).
Bas-Rhib. Prorince rhénane constituée en grand-duché par la Prusse, en 181 5, aao, aai. — Y. Rhin (département du Bas -).
BàssiGBT, a, 38.
Bassik Pabisibb, i, i3. — Intermédiaire entre Alsace et Flandre, 17.
Bassik db ia Sabbb. V. Sarre (bassin de la).
Bavarois^ ai.
Batobbb, 248.
Bbauoaibb. Foire, a5a.
BmàvoovBT, 71, i3o.
BEx.roBT. Kiéber, roiontaire au bataillon de Belfort, 8a, 114, i3o. — Relié à Besançon parchemin de fer (i858), 14a, i47- — Progrès de la population, de 187a à 1911. 148, a5i, a5a.
Belfobt (Territoire de), a45.
Belges, 157, aoi.
Bbloique, a39, a4o à a4a.
Bbloiqub-pbemibbb. Province romaine.
II, 198, ao8, ai6, ai9.
Bbbb^bib, a 58.
BÉBésiBA (RiTière). Les pontonters, i5.
Bkbuit. Protestantisme, 93.
Bbbbb (Etang de). Le canal de Marseille au Rhône, a53.
Bbbbt, a47*
Bbsabçob. Diocèse ecclésiastique, 14. — Voie romaine, 14. — Relié à Belfort et à l'Alsace par Belfort, i4a, — a34.
BémuBB, a4o.
Biens Communaux, V. Communems.
Biens EeeUsiastiqmes^ a3, 49t 5o, 65, 75,
Biens Nmiianmuse, 35. — Vendus dans le département de la Meurthe, 66. — La spéculation dans le département de la Moselle, 16, — 74, 7», 76, 93, ii3«
BnoBB, 17S.
BiscmassBiii, a 18.
BiscRwiLLBB, 146, a63.
BisoBwixxBB (Canton de). Diminntion de ^la population de 187a à 1905, i47. «48.
BiTCBB (Pays de), a, 71, 94, 95, 117, 118, 139, i44*
Blamobt, 3o»
Blabzt (HouiUe de), i33, aa7.
BoaiofB. Bassin houiller, ai a.
BoBB, a 19.
Bobdbaux, a48.
BosraoBB (Détroit), aoi, B3a.
Boucubs-du-Rbôbb (Département des), a45.
Boin.AT. Ancienne industrie de toile,
Boui^T (Canton de). Décroissance de la population depuis 1871, 160.
BouBOOGBB. Liaison avec la Lorraine et r Alsace, i3, 3o, a5i.
Bourguignons^ ai.
Bbémb, aa5. — Prépondérance du charbon britannique, a3i.
Bbbssb (La), 19.
Brbtagbb. L'industrie métallurgique en Bretagne, a48.
Bbibt. Anciennes industries de drap, 43* — Plateau et gisements de minerai de fer, i53, i54, 161, i66«
Bbibt (Arrondissement de). Densité de la population en 1846, ia7, aai.
Bbibt (Bassin minier de), i5i, i54t 161, 166. — Exportation de minerais, a39. — Etendue des concessions dans le bassin minier, a63.
Bbibt (Canton de). Progrès de U population de 187a à 191 1, i56. — Proportion de la population autochtone, i58.
Bbisacb, iio, 1*70.
Bbisach (Nbvb-;, 170.
Bbisacb (Vibux-), 170.
Bbvchb (La), ririère, 170, 17a.
Bbugb9, a4a.
INDEX ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Baumats, 180.
Bulgmres, 201.
Bumomm^ s6.
Cai^us^ 142*
C^asoDOB» aSg.
Camkùdgwu, A^culieiirs, aSg.
CAHFiax wu^OB^ Gisemenlt de houille reconnut en 1906, a4o» ^i» '^ Participation de la Lorraine aux recher* cheft de houille, a4>«
CâSADAt 207.
Casai. d« HuinxaiTX, 177.
Canal de jonction, 174.
GuTAL on i.*£sT. Ouvert en i883, 1499 — 178, a35.
Gavai, de la Mabioi a la Saôsb, !i46, — Terminé en 1907, a47-
Cabai. de la m aevs au Rnnr. Acheré en i854, ia8, 144, 173, 177, 179. — Améliorations urgentes, i34t a35.
Caval ds Mabsbiluc au Rnôn. En roie d'achèTementy a53.
Cmnal des Famx^ Remparts, 174»
Caval dbs HounxtaBi db la Sabbb. Ouvert en 1866, 139, i44« — i73*
Cabal du Cbbtbb, i33.
Cabal du NoBD-EtT, a35.
Cabal du Rbôbb au Rhu, ia8, i33, 144. — Achevé en i833, 173, — 174»
177» 227. — Améliorationt urgentes, a34.
Cahal Lourt, aaS.
Cabal MABrrin db Gabd a Tbbbbuzbb,
Canaux. Leur importance pour la
France de TEêt, a3S.
Cabtobbbbt, 240.
Cablibo. Houille» iSi.
CABrAima, aoo.
Censitaires, ^\.
Cbbbat. Les foires, 14» — 66, ib4« Cettb» 24^* Chablais (Vallée du). Usines hjdro-
électriques, 254- Chabibuit (Canton de]. DécroissaBce de
la population depuu 187 1, 160, 161.
Chambres tt Empire, 5i.
Chambre de Conumerce de VMst, 234.
Chambres de Comsmrce du Smd'Msi, 234,
Champaobb. Liaison avec la Lorraine,
i3. — Ses foires, 17, — 56, 74. —
La Haute-Champagne, 246. CnABLBBOi. Bassin houiller, 162.
Chablbvixxb, 247.
Cbabmbs, i47- Chabmbs (Canton de), i43.
ChXtbau-Salibs (Arrondissement de).
Densité de la population en 1846,
CnlTBAU-SALiBS (Canton de). Décrois*
sance de la population depuis 1871,
Cbâtbau-Salibs (Cercle de), 161.
Chatbl-Nombxt, 149.
Cnouis (La), rivière, 235, 241.
Cbibb fbobbb. Population, 260.
Chinois, 201..
Omû grosses fermes {las)» Le régime
douanier de 1664, la Lorraine et
l'Alsace, 54, 55.
Clergé, 23, 27, .34, 42, 49, 5o, 65, 69,
CoBLBBCB, 175. — Chef-lieu du département de Rhin-et-Moselle, 217.
CoOHIBGUBB, 257, 259.
CoLMAB. La civilisation française, 3, — 28. — Siège du Conseil souverain d'Alsace, 5i. — Population en i856, 96, 101. — Le Gjrmnase, loi, — io5, i44- — Population en 1 801 et 1846, 119, 127, 147. — Progrès de la population de 1866 à i9ii, 148,
CoLOOBB, 67. — Catholicisme, 93, — 171, 175, 176, 190. — Population ep 1870 et en 1910, 190.
Colonies françaises^ 257 à 261. — Eten* due et population, 260.
Comité des Forges de France, 227.
C>»iMBBCT. Les damoiseauB, 2.
Communaux, En Lorraine et en Alsace, 24 à 26, 32, 35, 39, 40, So, 5i, 65,
Compagnie des Chemins de frr de VEst,
128, 143, i44- CoBOO, 259.
Congrès de Fiemme^ 219.
Conseil souverain éP Alsace, 24« 47 « 5i, 70.
CoBSTABGB« 225.
COBSTABTIBOPLB, I98, 202.
Consulat, 4, 64, 77, 90-
Coneention Nationale^ 99, 100, 229.
Cosaquas^ 82*
CÔTB dIvoibb, 259.
CôTBs LOBBAiBBS, 17. — Lcur influcuce
sur le développement uriNÔn, 3o.
Courrier du Bas'Âhin ((s), lOO.
Courrier de la Moselle (le), 97.
Cour souperaina de Lorraine^ 34* Cbbubwald, 117, i52. y. Kreutzwald.
CmusBB, rivière, 159.
Dabo (pajs de), 2, 94, 117, 118, i32.
DaCIB, 200.
Dahombt, 259. Dabab, 259, 260.
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Dahbmabe, 33, 196, 108, 209.
Dahubi. Rëgiont danubiennet, 5, i3, 83, 195. — Provincet danubienne*, 195. — Voies danubiennes, 17* — 198, aox. — Projelt pour unir sa naWgation à celle du sjrstème rhénan, aaS. — a3o, a3a.
Darubt (canton de). Diminution de la population de 1846 à 191 1, i43.
Daedamelles, détroit, a32.
DAUPHisi. Les fabricants enroient leurs étoffes à Metz et à Nancy, au XTiii* siècle, 58-59.
DéeapoU (la), 5o, ai 5.
Dblme ^Canton de). Décroissance de la population depuis 1871, x6o. — Canton agricole, 182.
DépûTtements^ 63, 64* — NouTeaux départements créés sur la rire gauche du Rhin, 67.
Deux-Poets, a 16, 117.
DiEuzB, 186.
DiGoiE, 146.
DiJOE, a 5a.
Dom€Ùmes hospiialierSy 94.
DoMiTEB (canton de). Décroissance de la population depuis 1871, 160. —
DoMPAiEB (canton de), 1 43.
DoMninT DE Ceeue, 14*
DoEETZ. Région agricole et industrielle, ai3.
DoEOE (le), 117, a 16.
Douai, a4o.
Douanes^ 5o, 54, 56, 58, 59, 66, 79, 100, i53.
DoiTBS (département du), a45.
DouBS, rivière, 147, 177.
DouTBxs, a4o.
Drap^ industrie domestique dans la Wœrre, 4^.
DcGHÉ DE LOBBAIEB ET DE BaB, 3o, 34,
37, 43- — Annexé en 1766, 4^. — 46, 48, 49, iio, 117, ai6.
DUDWBILEE, a 18.
DuisBouBO, 175, 176. — Population en 1870 et en 1910, 190.
DuEEBBQUB. Port, a4a.
DuBAEGB (vallée de la). Usines hydroélectriques, a54.
DussBLDOBP, 164, 175, 176. — Population en 1870 et 1910, 190.
Ecosse, ao7.
Egypte. Kléber, 84, 85.
Elbe, rivière, aoa, a3a.
EutEBEELD, 87.
Elbotop, 146.
électoral de Trêves ^ ai 6*
Empire (premier), 4« 3i« ^^i ^7* 100, loa, ii4f 119, i34t i37, i38, 176.
Empire (second), 4, 6, 94« 97» 9^» 99» 100, loi, 10$, 104, io5, lao, lai, ia7, ia8, i3a, i33, i34, i35, 139, i4a, 173.
Epieal. Ancien marché pour les gens des Vosges, 4i- — 99* — Population en 1801 et 1846, 119. — Relié à Graj par chemin de fer (i859), 14a.
— i47« — Progrès de la population de 187a à 1911, 148, i49«
Eplt. Sondage de houille, i53.
Escaut, fleuve. Liberté de navigation proclamée en 179a, aa9. — a4i, a4a.
EspAOEE, 6, 38, 87, 198.
EssEE. Progrès oe la population de 1801 k 1846 et i865, i4i< —Population en 1870 et en 1910, 190. — a4i.
Est (/*).- Les chemins de fer, i43, 144.
Estamettes^ étoffes, 41 •
EsTAQUE (F), a53.
EnvAL, 149.
Etranger effectif (province d'). Condition de rAIsace et de la Lorraine sous l'ancien régime, 56, 59. — 187.
EupBBATB, fleuve, aoa.
EuBAsn, ai3.
EUBOPB GBETBALE, 5, 6, l3, 54, I75»
196, aïo» aia, aa4, aa5, a3i, a3a.
Europe ocgidbetai.b, 5, i3, 195, aoo,
aoa, ao5 à ai3, a3io.
EvÉCHEs (Trois). V. Trois Evéehés Extbàme-Obieet, a5i.
Faucilles (monts), ia9, i43.
Faucioet (vallée du). Usines hydroélectriques, a54.
Fauquemoet (canton de). Décroissance de la population depuis 1871, 160.
Fbetsgb (vallée de la). Merlin de Thionville, 84. — 161.
Per, Part xle la Lorraine dans la production mondiale du fer, a38. — V. Mines de fer.
Fer (minerais de), 67, 71, 7a, ia9, i3a, 137 à 139, 141, i46, 147, i5i à 167, x83, i85, 189, aia, aao, ia4. — Production mondiale des minerais, de 1890 à 191 3, aa6. — a38, a39, a4i, a45 à a48, a63.
Flamands^ Unis aux Picards, en France, ao8.
Flaedee, 17. — La houille, 140. — a39, a4a.
Foetoy. Perdu en 1871, i5a. — i56.
— Population en 1910, 161. — > 186.
Foraine (droit de), 56.
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FoBBACB, 117, iSq, 147» I$5, l57y 186.
FossàCB (canton de), i56.
FobAt Noibb, i3.
FùriUy i3, 19, 10, 11, a5, 26, 39, 3o,
3i, 34, 38, 40, 4if 73, 76. 94f "7»
Jk»/ye« lorrmmts^ 67, 71, 7a, 77, 117, 129, i3o» 137, i38y i39, 145, 146, i5i à 167, i85y ai8y aai, aa4, 241, ^46, a63.
Frmnc-^omtoit (forgeront), i38.
Fmaucb, I, 3, 5, la, 14, 16, 17, ao, a3, a7> 45, 5i, 63, 67, 69, 71, 79, 80, 112, 120, 123, 127, 142, 145, 174, 175, 182, i83, 191, 192, 195, 196, 108, 207, 208, 209, 212, S16 à 219, 2S0 à 232, 237 à 240, 24a, 24S à 249, 254, 255, 257, 258, 260, 261, 263, 264*
pAASCPonT (Traité de), 6, 14S9 iSa, i53, 181, 263.
FaAVCFOBT-tun-ix-Blinr, 5. — Les foires, i5. — Transit de TAIsace vers cette ville, 55. — 79, 175, 176, 190. — Population en 1870 et en 1910, 190.
FiuvoHB-CoMT^, 246.
Fus*». Charbon reconnu en 1717, a4o.
FaiBOtJBG-sH-BaiS6AU, 110.
FriioHs» Achètent les rins d'Alsace, i6.
GàBàs (golfe de), 258.
Gauoib. Pétroles, 212.
Gahd, 24 If 343.
Gascons^ 38.
Gavlb, i»45*
Gaulois f 3, S, 4^» i^*
GnisLAimaii. Ecole des Mines, 218.
GsispOLSRjiiii (canton de). Population
en 187 1 et en 1910, 178.
GénéralUé de Metz. Population de 1783
Géniiralité de Nancy, Population en 1710,
III. — Population de 1783a 1787, m
Généralité dé Strtubourg, Population de
1783 à 1787, III.
GsHMAMni. Relations commerciales arec
l'Alsace et la Lorraine, iS, 180. —
Province romaine, 216.
Gbbmbrsrsim, 21 5.
Gkbabdmbr, 40.
Gmi'nrrsitsB, 26.
GOLFB PbBSIQUB, 210.
GOBCY, 145.
Gouvernement de Juillet, 97, lOO, 104,
Gouvernement de la Restauration^ 89, 90,
9»> 9^» 96, 97» 99» ïoo> »02. io3, ii5, 117, 119, i34.
GOZWEILEB, 26.
Gbafbbstadbb, i44t >79* GBAMiTAUDAJf (valléc du). Usines h jdro-
électriques, 254* GBABDB-BBBTAOïni. V. Angleterre.
Gbat. Relié à Epinal par chemin dt fer
GnèoB, 195, 202.
Gbbbobi^ 59, 2$4- Guerre austro^prussiemme^ 6, 221.
Guerre de Sécession^ 10a.
Guerre sTitalie, 60.
Guerre de Trente Ans, 34, 110, 116.
Guerre des duchés y 196.
Guerre frmnco^Uemande de 1870. 6, i45,
Guerres de la BépoUuion et de CEmpire,
114, 117» *i7» a^9* Gfmnase de Calmar, loi.
(^mnase de Strasbourg^ 100.
Haoobdabobs, 161.
HAaUBVAD, 28, 186.
Haibaut, 239.
Hadtaut bbabçais, i52.
Hamboubo, 57, 202, 225. — Prépondérance du charbon britannique, 23 1,
HAHAU-LicRTBBBBBa (oomtcs de), a6.
Habdt (la). Massif forestier au nord de
la Lauter, 21 5, — 216.
Habx. Cuivre, a ta.
Hattoau, 26.
Haumobt. Aciéries, 541.
HAtrr-Rimr (département du). V. Rhin
(département du Haut-).
HAirrB-MABBB (département de la).
Transformation de Tindustrie du fer,
Havbb (le). Chemin de fer de Mulhouse
(i858), 128. — 236, 245, 249, Hatabob, 71, i3o, i38, 141, i5i. —
Perdu en 1871, 152^ i54, i55, i56.
Population en 1910, i6i, — a24, 247.
Hbiliobbstbib, 26.
Hellènes, 202.
HiBIOOUBT, 252.
HiniMOBCOUBT, i3o.
UiBSGV, 217.
HoBimnif, 179.
Hof (le), 25.
HoLLABiMi. y. Pajs-Bas.
HoxéooiTBT, i55, 159. — Population en 1911, 161.
Houille, 66, 129, i33, i3«7 i i4i» i47» 149» »5ï À ï^» «85, 189, 198, 199, 212, 217, a 18, aa4. — ProducUoii mondiale de 1890 à 191 3, 226.
HowB (la). Charbonnages, 157.
Vidal-Lablaobb. — France de TEst. 18
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. «73. '74. «79- ) coDUnanUle* vert l'Inde, >bemiiu de fer, sSg.
lire de*), >ij, a6o. — Popul'Inde angUite, 360.
, 6, 11, >o, $7 1 S9, 64, 66, 1, 79.74,77.78.86,89,101 >g, usa i>i, 133 i i35,i37 ,7 à 149, iSi «167, 174,175, , 1S9, 191, it%, 3i3, lao.
, 314. 3*7. *34*»4>, >4Si 1 3S4, a63.
ItaeuH (!'), io3.
AciMea, 341.
irtement de 1'), 34S-
r7, 1S7, 181, igS.
mignnu ea Lorraine, 157, , — aaj.
, i55, 1S9. — Popoladon
naaahetUTe ntit par Ober* 1 1760, S7.
PopnUtion ea 1910, 16t.
J>, 71. V. CreNiwald.
Laioareuri, en Loirainc, 3i i 33, 38, 40. 74.
Lahi
- Le naréchal Victor,
liï iiuKK (comttf de). Paj* pruuîen lur U rive droite dn Rhin, 31g, 110.
LjiVDtii, 3i5, 116, 318.
LiKimiDuc. Lei fabricanu entoient leun étoffe* à Helz et à Nancf, an ZTtii* aiècle, 58, 59.
Ljktiaan. Voie romaine. i4>
\,iOt,p»yi, 159.
Li PiLLica, port, 348.
Làvraa, rivièrt, 31S, 316.
LïimBBOirmo, 170. — Port creiuJ co 1884, 17$, 176. -~ Frontière, aiS.
LiaiCB (Canton de). Une partie attribuée an département de la Moselle, en t8i4, ai8.
L'HoPiriL. Houille, i5i.
LiioB. Let babiunu de l'Electoral achètent lea rina de Lorraine, 16. — Baaain houiller, i6s, — sj?.
Lt*rOL-Li-GauiD. Lieti de paiiage do roulage pénétrant dn fiarroia en Champagne au xriii* aièale, 56.
LiLLt. Orgaoiw la fabrication dei toiles peinte* en 176S, £7. — Chemin de fer de Straibou^, 140, — tfS, i36.
Dittaoce de Lyon, par eau, 347.
Ltat, 16. — Sot fertile, ao, — 34, 33, 1.8, 173.
LoamcHUB» (Tunnel), sSi, aSs.
Losu^ïcn, 71.
LoiBB (Départemeat de la), i^i.
lomimrdit 38.
LovDBi*, 341.
LoRowT, 145, iSi, t53, i55. — Si^e du Comptoir métallurgique, i£!i. — A-ïcroÎHement de la population, de 1871a igii. 165,— 337. — Gitemeat* de fer, 338. — Capitale de l'acier, 141, — aSS.
LoBQDur, 3Ô.
Loaauaa, 3, 3. 6, 11 k ij. — Vint, 16, — 17, 18, ao, 10, 3o, 33 à 3S, 37, 39, 40 i 43, 46, 48 à 5o, 54. — ProTÎnce d'Etranger effectif, 56 à 58, — 59, 64, 65 à 69, 73, 74, 78, 77, 79, 85, 8g à 91, 93 k g6, 110 à ii3, ii5 à iig, 116 k i3i, i38, t39, 141 ^ 145, iSo k 167, 177, >8i, i83, 187. 189.
*i6 à ai8, 134, i33, 336 à 1.38. — Part de la Lorraine dam la production mondiale du fer, itS, — 33g, 341, 341. 145,347, 3Si.a63.
IioaauHK ALLUfAM», 4i, 64, g4, gS,
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LOBIAIWB DB L4HOUB VRAH^AISB, l3, SQ à
Lorraines (Côtes). V. Côtes Lorraines.
Lorrains^ a, 3, ai, 34, 38 à 41 • — Nom
désignant les sujets du duché, 4^1 —
LoTHABnreiB, 11.
LUOWBILBB, a 18.
LuBériLLB (Traité de), 85.
LvxBMBOUBG (Graud-Duché), 160, a38.
Luxembourgeois f iS'].
Ltoh. Trafic navigable avec Mulhouse et Strasbourg, ia8. — La main-d'œuvre, i3a, — 146. — Métropole industrielle, i63, — a36, a37. — Distance de Lille, par eau, a47, — a5a. — Esprit d'entreprise, a5a«
Magistrat du Rhin, 175.
Mâotabs, aoo, aoa.
Maib, rivière^ 5, l4«
Manants. En Alsace, 69, 7$, 76.
Mahcrb, mer, a 48.
Màbviibim, 175, 176. — Population en 1870 et en 1910, 190, — 198. — Convention de 1868, aa8. — Le charbon britannique, a3i.
Manouvriers, En Lorraine, 38, 39, 40,
65, 69, 74, 75, 76, 77. ^. 9^« Manufactures, V. Industrie.
Mabmoutibb. La Marche de Marmou-
tier, a6.
Mabbb (Département de la), a35.
Mabitb (Département de la Haute-). Métallurgie, 139. Mabbb, ripière, i3.
Maboc, a57, a58.
Mabs-la-Toub, 3a.
Mabsbiixb, 173, a5a. — Importance de
rindustrie, a 53.
Massif cbbtral, ao. — Usines hjdro-
électriques, a54- Maubbtahib, a58, a59.
MAUBiBBirB (Vallée de la). Usines hj-
dro-élec triques, a54.
Matbbcb, 67, 86, 171, 173, 175, 176,
a 16. — Chef-lieu du département iu
Mont-Tonnerre, a 17.
MiorrBBBAiiBB, i3, i4f ao, 197, 198.
ao6, a5i.
Mbbovg, fleuve f a 59.
Mercure rhénan (Le), io4- Mbsib, aoo.
Mbsopotamib, aoa.
MessinSf 4^« Mbtz, 3, II, la. — Voie romaine, i^'
— Son commerce ancien, i5, — 16,
3o, 39. — Population au xvii* siècle, 41. — Bourgeoisie parlementaire, 4a.
— Les négociants, 56, — 59, 70, 80.
— Académie, 96. — Population en i856, 96, 97. — Cours industriels, 97. — Population en 1710, m. — Population en 1801 et 1846, 119. — Chemin de fer, ia8, 137. — Marche de la population de la ville, de 1866 à 1910, 164, — i8a. — Immigrés allemands, 186, — aai, a35. — Réclame, dès 1855, un chemin de fer direct avec Lille, a36. — Vote favorable au maintien du traité de commerce de 1860, a37.
Mbtz (Arrondissement de|. Natalité, de 1839 a i85o, 118. — Population en 1846, ia7. — Chemin de fer (i856), 139. — Décroissance de la population, 143.
Marz-OAMPAaiiB (Canton de). Proportion de la population autochtone, i58.
Mbubthb (Département de la), 3a, 66, 73. — Augmentation des propriétaires fonciers pendant la Révolution, 75, — 77. — Les Volontaires, 8a. — Drouot, Hugo, Gouvion-Saint-Cjr, Victor, 84, 86, — 90, 93, 98, m, ii3. — Population en 1801 ; comparaison avec i8i5, 114. — Proportion des naissances en i8ao et en i85o, ii5, 116, ia7, ai7, a37.
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